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« Je dis ça, je dis rien » et 200 autres expressions à jeter


    Au jour d’aujourd’hui, nous sommes assaillis, sans forcément nous en rendre compte, par une multitude d’expressions redondantes, plus ou moins à la mode ou remasterisées, plus ou moins insupportables ou rigolotes, et qui font désormais et tragiquement partie de notre quotidien. Dès le réveil à la radio, dans le métro, chez le boulanger, puis, évidemment, au boulot, commence le concert ininterrompu de petites phrases, idiomes, anglicisismes, mots-valises ou expressions passées on ne sait comment dans nos mœurs du moment.Si bien que tous, avec discipline, nous acquérons sans comprendre pourquoi ces tics de langage qui, si l’on y prête attention, en deviennent carrément grotesques. J’ai envie de vous dire que c’est juste insupportable. Florilège de mots et expressions à relever, analyser, puis jeter rapidement hors de la matrice. Ou pas.


    


    



« 2.0 »


    


    Comme dans…


    « Comment assurer quand on est une maman 2.0 ? »


    Il y a quelques années, seul le Web était « 2.0 », en ce sens qu’il plaçait l’internaute au centre de la Toile en lui offrant, via les réseaux sociaux et divers outils collaboratifs installés sur les sites existants ou nouveaux, la possibilité d’interagir les uns avec les autres, de partager leurs expériences, avis et, bien sûr, de plus en plus leur vie privée. C’est ainsi que, par extension plus ou moins heureuse, on a rapidement parlé de « management 2.0 » dans le monde du travail, de « maman 2.0 », de « couple 2.0 », assimilant le 2.0 au collaboratif, voire à tout ce qui était de près ou de loin connecté au monde merveilleux du Web. Toujours prompts à anticiper les tendances, les hipsters du langage glosent à qui mieux mieux sur une potentielle définition du Web 3.0, dont le nouveau chiffre, on n’en doute pas une seconde, viendra fleurir les prez marketing et les papiers tendance de nos chers médias.


    



« à date »


    


    Comme dans…


    « À date, nous sommes dans les clous. »


    Anglicisme tiré de to date, ou up to date, « à date », totalement impropre, est utilisé dans le sens de « jusqu’ici », jusqu’à la date « t » ou encore dans celui de « à jour », comme dans la phrase : « Merci de mettre ton rétro-planning à date. » Ou la novlangue pro dans tous ses états, en somme.


    



« à l’arrache »


    


    Comme dans…


    « C’est bon, j’ai torché la prez ce matin à l’arrache. »


    Comme on arrache une victoire, après avoir couru après de manière pas forcément élégante mais qui permit néanmoins de la remporter, on termine une tâche « à l’arrache ». Il s’agit souvent de travailler dans la précipitation, voire de carrément bâcler sa mission dans le seul but de ne pas rendre copie blanche à l’heure de la dead-line. Expression très prisée des adeptes de la dernière minute, donc.


    



« à l’international »


    


    Comme dans…


    « Notre objectif pour l’année à venir ? Nous développer à l’international. »


    POURQUOI ??? Pourquoi des individus souvent surdiplômés, cultivés, compétents continuent-ils à utiliser cette expression improbable, qui, si l’on y réfléchit deux secondes, n’a absolument aucun sens. Imaginez-vous alors, avant l’année fatidique, une petite ouverture au régional, au départemental, ou encore de garder le cap au national ? Voilà.


    



« à la marge »


    


    Comme dans…


    « Mais il faudra refaire toute l’électricité en plus des travaux ?


    – Rho oui, mais c’est à la marge. »


    Dans l’entreprise, on rencontre de plus en plus souvent des mises en garde du type : « Seules quelques modifications pourront être effectuées à la marge. » « À la marge », ou « accessoire », « de peu d’importance », « marginal », évoque des modifications minimes. Dans le sens inverse, lorsqu’on vous signifiera que votre devis connaîtra quelques modifications « à la marge », attendez-vous à ce que l’impact financier ne le soit pas, lui, à la marge.


    



« à toute ! »


    


    Comme dans…


    « Bon, je pars à la cantine. 


    – À toute ! »


    Fils prodigue du « à plus » so ninetees, « à toute » s’accroche, s’enracine, prend possession de notre corps et surgit souvent plusieurs fois par jour sans qu’on y prenne gare. Un collègue part en rendez-vous ? À toute ! Vous prenez congé d’une réunion en interne ? À toute ! Votre mec descend acheter du beurre ? À toute ! Sommes-nous vraiment si pressés que nous devons couper l’ancestral « à tout à l’heure » qui, pourtant, ne nous a rien fait ? Et si nous faisions un ef’ et nous essayions de ne plus coup’ les express’ comme nous le faisons trop souvent ? Pas d’souc’.


    



« acter »


    


    Comme dans…


    « Les deux RTT annuels supplémentaires offerts aux salariés, c’est acté ? »


    Tels des greffiers zélés, les salariés aiment à utiliser ce terme d’« acter » qu’ils semblent considérer comme aussi sérieux qu’un sceau d’arrêté préfectoral. A-t-on « acté » la dead-line, les dates de vacances, les horaires d’ouverture de la cantine, le montant des Ticket-Restaurant ? Si la réponse est positive, un soulagement sera ressenti, sans qu’on cherche forcément à savoir en quoi le processus a consisté. A acté !


    



« activer un levier »


    


    Comme dans…


    « Nous cherchons à activer de nouveaux leviers pour renforcer notre présence à l’international. »


    On ne compte plus les fameux leviers que chacun cherche à activer : levier de croissance, levier de transformation, levier de rentabilité… Chacun est invité à appuyer sur ces fameuses manettes virtuelles qu’on aurait comme oubliées là, au lieu de les actionner tout bêtement. C’est ballot.


    



« aficionado »


    


    Comme dans…


    « Les aficionado de la fusion-food ne jureront bientôt plus que par cette nouvelle adresse. »


    Pour une fois que nous puisons ailleurs que chez nos voisins britanniques un de nos tics de langage, l’abus du mot « aficionado » est notable mais beaucoup moins énervant toutefois grâce à son exotisme sympathique. Amateur (de corrida, à l’origine), l’aficionado surgit de toute part, en particulier lorsqu’il s’agit de plaisirs de la table ou de la chair. Olé !


    



« assappe » = « asap »


    


    Comme dans…


    « C’est pour quand ?


    – Asap. »


    Passablement has-been, asap, communément prononcé « assape », est la contraction de l’expression as soon as possible (le plus tôt possible). Stylée il y a quelques décennies, l’expression perdure malgré tout, certainement grâce à sa facilité d’utilisation (4 lettres rapidement expédiées) et au fait qu’elle évite au destinataire de la question « c’est pour quand ? » de réfléchir à un rétro-planning constructif (allez hop, 4 lettres, rapidement expédié, débrouille-toi avec ça, coco). Quant au malheureux récepteur, il réfléchira parfois longtemps à la signification de cette dead-line mystérieuse, parvenant avec difficulté à prioriser les tâches de sa toudou, toutes pour asap. Dur.


    



« au final »


    


    Comme dans…


    « Au final, il t’a rappelée ou pas ? »


    À rapprocher de l’étrange « à l’international », « au final » semble être une sorte de mix entre « finalement » et « en conclusion ». Fort heureusement plus volontiers malmené à l’oral, le « au final » fait néanmoins son trou. Au final, peut-être parviendra-t-il même à squatter de manière définitive notre langue. C’est tout ce qu’on ne lui souhaite pas.


    



« au jour d’aujourd’hui »


    


    Comme dans…


    « Au jour d’aujourd’hui, qui peut bien dire ce qu’on fera demain ? »


    Cette atrocité du langage a des origines inconnues. Alors qu’ « aujourd’hui » était déjà une tautologie, lui rajouter « au jour » relève de l’hérésie langagière tant la redondance est visible. Qui, le premier ou la première, a prononcé un matin, s’adressant à un collègue tranquillou installé à la machine à café : « Moi, au jour d’aujourd’hui, je veux plus qu’on me dise quoi faire de ma vie ! » Et surtout, pourquoi l’interlocuteur de cette hérétique personne a-t-il décidé que, « au jour d’aujourd’hui », c’était vraiment pratique, cool, et comblait un vide lexical béant ? Mystère… Qu’on retrouve ce binôme originel et qu’on l’embroche en place publique !


    



« au quotidien »


    


    Comme dans…


    « Notre entreprise s’efforce de vous accompagner au quotidien dans la gestion de votre e-reputation. »


    « Au quotidien » n’est pas une hérésie en soi. On le retrouve partout : sur les boîtes de céréales vantant leurs bienfaits minceur au quotidien, sur nos crèmes, dans les plaquettes des plus grandes boîtes de conseil, lesquelles vous « accompagnent » toujours « au quotidien ». Pourtant, si cette tournure était si naturelle, ne dirait-on pas alors « au mensuel » ou « à l’annuel » ? À méditer à l’hebdomadaire, minimum.


    



« avarie matériel »


    


    Comme dans…


    « La ligne 13 connaît un ralentissement en raison d’une avarie matériel »


    Issu du lexique de la novlangue ratpesque, rédigé à l’intention des voyageurs dans le but inavoué de donner des explications incompréhensibles visant à atténuer l’exaspération des usagers, l’« avarie matériel » fait son taf chaque matin. À l’origine, on parlait d’« avarie DU matériel », ce qui était déjà moins sot. En gros, un truc technique qui déconne et justifie qu’on reste de longues minutes en lévitation dans un tunnel, soumis à l’haleine matinale et fétide de ses compagnons d’infortune.


    



« avoir la tête dans le guidon »


    


    Comme dans…


    « Désolée, je t’ai pas rappelée, j’ai la tête dans le guidon en ce moment. »


    Décidément, la tête subit, de manière imagée, bien des habitacles différents pour décrire les misères humaines. Souvent « dans le cul » pour raisons privées, elle l’est plus souvent encore dans le « guidon » pour raisons professionnelles. Tel un grimpeur du Tour de France, le salarié cherche alors à décrire cette situation qui est la sienne, en danseuse sur sa petite reine, occupé à mener à bon port son embarcation dans l’effort, n’ayant pour seul but que d’atteindre le haut d’une côte harassante. À son interlocuteur de comprendre qu’il était dès lors impossible au grimpeur des tableaux Excel de se saisir ne serait-ce qu’une seconde de son téléphone.


    



« baby-bump »


    


    Comme dans…


    « Kate Middleton et son royal baby-bump passent l’après-midi chez les scouts. »


    Dans les tabloïds britanniques et américains, scruter les baby-bumps des stars est une tâche à part entière dont les journalistes dédiés s’acquittent avec professionnalisme depuis de nombreuses années. En France, l’appellation (qui signifie « petit ventre de femme enceinte pas encore forcément visible si on n’est pas une commère voyeuriste ») a fait son entrée dans les rédactions people et féminines depuis peu. Pourtant, puisqu’il est si difficile de lui trouver une traduction acceptable, le mot devrait rapidement entrer dans le langage courant.


    



« basher »


    


    Comme dans…


    « Le Hollande-bashing : une tendance éditoriale et un filon pour les hebdos »


    De l’anglais to bash, « dénigrer », le « bashing » est un terme à la mode désignant les campagnes de dénigrement, les emballements populaires contre une personne, de plus en plus fréquents sur les réseaux sociaux ou dans les cours de récréation. Pourtant, l’anglicisme a si peu de réel synonyme en français qu’il a eu les honneurs du Monde : voir la phrase d’exemple. Qu’on bashe entre amis pour tuer le temps, ou sur Twitter pour crier avec les loups contre Audrey Pulvar, Gérard Depardieu ou Valérie Trierweiler, il s’agit toujours, signe de l’époque, de taper encore et toujours au même endroit avec acharnement pour blesser ou faire un bon mot. Rarement de manière constructive, il est vrai. Mais que celui qui n’a jamais bashé jette la première pierre.


    



« bébé »


    


    Comme dans…


    « Bébé pleure la nuit : que faire ? »


    Depuis quelques années, on ne parle plus de nourrisson, d’« un bébé » ou même de « votre bébé » mais de Bébé tout court, cet individu dont l’appellation même est entrée dans le vocabulaire courant. « Bébé a besoin de produits laitiers », « Prenez soin de bébé » : des magazines spécialisés dans la puériculture aux quotidiens les plus sérieux, ils sont tous passés au parler bébé, pour une raison à ce jour indéterminée, mais fort étrange, vous en conviendrez. En espérant que l’engouement autour de nos amis à quatre pattes n’aboutisse pas aux mêmes extrêmes (« Chat refuse sa pâtée : quelles solutions envisager ? »).


    



« bisouxxxxxx »


    


    Comme dans…


    « Soulo j’essaye de te rap ce soir. Bisouxxxxxx »


    SMS, mails ou messages postés sur les profils d’amis sur les réseaux sociaux sont de plus en plus souvent conclus par l’horripilant et très teen-spirit « bisouxxxxxx ». La multiplication des « x » semblant symboliser lesdits bisous comme dans la série Gossip Girl (et aux États-Unis en général), dont chaque épisode est ponctué de la célèbre phrase « Xoxo Gossip Girl ». En gros, plus y’a de « x », plus on vous veut du bien…


    



« bitcher »


    


    Comme dans…


    « À la cantine, on a bien bitché sur les filles du marketing, ça fait du bien ! »


    De l’anglais bitch, « salope », paradoxalement en voie de starisation (oui, être une bitch, comme Rihanna ou Kim Kardashian, c’est swag – mais c’est une autre histoire), bitcher signifie « cracher », « dire du mal » en groupe, avec passion et plaisir, en en faisant un passe-temps à part entière.


    « T’as fait quoi hier ? 


    – J’ai bien bitché avec des copines, ça m’a fait un bien fou ! 


    – Ah, cool ! »


    



« blindé »


    


    Comme dans…


    « Impossible de choper un métro, il était blindé. »


    BONDÉ ! Faut-il l’écrire en lettres de feu sur les métros et les grands magasins, toujours bondés, jamais blindés ? Eh oui, malheureusement, aucun des deux ne résiste aux tirs à balles réelles. En revanche, il semble bien que les utilisateurs de cette expression dans ces cas précis veuillent signifier que lesdits contenants sont « remplis de gens à la capacité maximum ». Bingo, pile la définition de « bondé » !


    



« bling »


    


    Comme dans…


    « Enquête chez les néo-blings »


    On ne dit plus « bling-bling », comme au temps du règne de Nicolas Sarkozy, celui qui popularisa en France le Puff Daddy style. Non, aujourd’hui, le seul terme qu’on ait (éventuellement) le droit d’utiliser, avec parcimonie cependant, est celui de « bling », tout court.


    



« bombing »


    


    Comme dans…


    « Je fais un bombing pour prévenir tout le monde. »


    Si le « bombing » consiste en l’envoi d’un mail à la terre entière, bien souvent, il s’avère que 99 % des destinataires dudit mail se contrefoutent totalement de son contenu. Le pire ? Un bombing soi-disant innocent destiné à faire savoir à un maximum de destinataires qu’un tiers a merdé… Evil bombing.


    



« booster »


    


    Comme dans…


    « Va falloir vous booster un peu, les mecs, là ! »


    De l’anglais to boost, « donner de l’énergie », « se booster » s’approche plus de « se sortir les doigts du c… » dans l’exemple précité. La plupart du temps, dans le monde du travail, lorsqu’on cherche à booster quelqu’un ou qu’on l’invite à « se booster », c’est que l’individu en question affiche une sous-activité suspecte. S’il s’agissait seulement de stimuler plus encore ses capacités qu’on estime infinies, on utiliserait plus volontiers le verbe « challenger ».


    



« boss »


    


    Comme dans…


    « Où déjeuner en B to B avec son boss ? »


    « Ma chef », « ma patronne », « ma supérieure », « ma responsable »… autant d’appellations d’un autre siècle qu’une jeune trentenaire bien dans ses pompes ne peut plus utiliser pour qualifier sa N+1 qui ne dépasse pas, elle-même, les 35 ans. D’où l’émergence de l’anglicisme « boss », beaucoup plus trendy et, surtout, moins seventies pied-de-poule. Pourtant, il est beaucoup trop large et, souvent, empreint de trop de solennité. Il conviendrait donc de donner naissance rapidement à un ou plusieurs termes plus adéquats. À vos contributions.


    



« brainstormer »


    


    Comme dans…


    « On se fait un petit brainstorm à l’heure du déj, histoire de trouver un nom à ce nouveau parfum ? »


    En entreprise, les « brainstorms » consistent en des réunions où plein de gens réfléchissent ensemble afin que les idées fusent et que, à plusieurs, la créativité de chacun soit stimulée par celle des autres et qu’ainsi des idées révolutionnaires et fort lucratives jaillissent de ces rendez-vous. En vrai, ce sont les blagues pipi-caca qui fusent à mesure que les esprits s’échauffent et que les salariés, tels des ados ayant fumé trop de marijuana, y débrident une puérilité souvent peu en accord avec les espoirs de leur hiérarchie. En bref, brainstormer = se branler la nouille aux frais de son employeur, dans la joie et la bonne humeur.


    



« bref »


    


    Comme dans…


    « Bref, je suis allée chez Eurodisney pendant les vacances scolaires. »


    Trusté pendant toute l’année 2012 par la mini-série à succès de Canal+, le pourtant très pratique « bref » a alors été rendu inutilisable par tous les relous qui introduisaient toutes leurs phrases par un « bref » qui se voulait drôle. Depuis l’arrêt brutal du programme après une seule saison, le temps a fait son taf et remis sur le marché ce mot qui gardera néanmoins toujours les stigmates de son annus horribilis. Bref, ménageons-le.


    



« brief » / « débrief »


    


    Comme dans…


    « Retrouvons-nous lundi matin dans nos locaux pour une première réunion de brief. »


    Très en vogue, le « brief » (dans la vie pro), ou exposition en amont de tous les éléments qui interviendront dans le déroulement d’un projet, le « débrief », plus encore, a envahi notre langage. Aujourd’hui, on débriefe tout et n’importe quoi. Émissions télé, concert, dîner, réunion, rendez-vous amoureux… Le « débrief » (de « débriefing ») consiste à décortiquer un événement passé et à en rendre compte à des individus n’y ayant pas assisté. En gros, le débrief n’est rien d’autre qu’un bon vieux « compte-rendu » langagièrement relooké.


    



« burn-out »


    


    Comme dans…


    « Alors, depuis ton accouchement, ça se passe comment ?


    – M’en parle pas, je suis au bord du burn-out. »


    Si le « burn-out syndrome » est un terme très sérieux désignant un syndrome d’épuisement professionnel (pouvant même aller jusqu’au décès du patient), de plus en plus observé dans notre société actuelle, l’expression est, comme souvent, sortie de son acception initiale pour désigner toute forme de fatigue, d’exaspération ou de simple ras-le-bol chez nos contemporains, manifestement ravis de pouvoir se décrire consumés par les flammes cruelles symbolisant cris d’enfants, appels de nounous ou dégâts des eaux en tout genre. Il est étonnant qu’au final, dans cette utilisation, le « burn-out » soit le quasi-synonyme de « sous l’eau »…


    



« buzzer »


    


    Comme dans…


    « T’as vu comme le “Non mais allô quoi” de Nabilla a buzzé ? »


    Comment diable avons-nous vécu sans ce verbe des siècles durant ? Louis XVI, les Beatles ou Marilyn ne créaient-ils pas, eux aussi, le buzz ? Pourtant, avant Mickaël Vandetta, le mot restait confidentiel. Aujourd’hui, si à 50 ans t’as pas fait le buzz, t’as raté ta vie. Depuis que chacun veut son quart d’heure de célébrité promis par Warhol, la lumière est destinée à tout individu parvenant à attirer l’attention sur sa petite personne. Sex-tape, déballage d’intimité, ce qui fait le buzz a rarement à voir avec le talent (bien sûr, ça arrive, mais dans de faibles proportions). Souvent viral, le buzz est par définition éphémère. Heureusement pour les victimes de « bad buzz », hantise de marques comme Findus ou Cuisinella qui ont eu cette année à le subir de manière cuisante.


    



« c’est maintenant ! »


    


    Comme dans…


    « Le printemps, c’est maintenant ! »


    Si sa cote de popularité connaît une baisse historique, il n’en est malheureusement pas de même du slogan de campagne de François Hollande, qui a tant plu aux médias. « Le changement, c’est maintenant ! » promettait en mai 2012 le candidat socialiste. Véritablement enthousiasmés, les journalistes se sont emparés de la tournure pour la revisiter à toutes les sauces. Les ballerines, le printemps, le référendum, le sacre de Nabilla, c’est MAINTENANT, s’écrient-ils avec toujours cette ardeur sous-entendue par le dynamique point d’exclamation. Disons-le, « c’est maintenant », c’est #old.


    



« c’est toi le »


    


    Comme dans…


    « Ça te dirait pas qu’on prenne un chien ?


    – C’est toi le chien. »


    Parent proche du « ou pas » et du « dans ton cul », le « c’est toi le » marche fort. Running gag consistant en l’absurdité de son utilisation, l’expression apparaît de la manière la plus incongrue lors d’une conversation. Bien souvent, on ne fait appel à elle que lorsqu’on n’a rien à dire, et pourtant, elle peut sauver de bien des situations inconfortables. Attention toutefois à respecter certaines règles, comme celle d’accoler au « c’est toi le » un nom qui, associé au personnage de son interlocuteur, prête à sourire. « J’en ai vraiment marre ! – C’est toi le marre », ça n’est pas drôle… Un conseil ? Entraînez-vous en famille avant de vous lancer socialement.


    



« ça fait du sens » = « ça fait sens »


    


    Comme dans…


    « Que pensez-vous d’ajouter du cobalt dans le fond du pré sur cette publicité pour du fromage ?


    – Oui, ça fait sens. »


    Cette abominable expression très prisée du monde professionnel, notamment dans les milieux de la publicité, du marketing ou des médias, est, comme souvent, un anglicisme tout bête traduit mot à mot comme dans une mauvaise chanson yé-yé. Traduction littérale de to make sense, elle sous-entend que le fameux cobalt A du sens (sic), voire, pire, qu’il en fabrique. Comme quoi, nous sommes bien peu de choses face à du cobalt.


    



« ça le fait »


    


    Comme dans…


    « Ça me va bien cette jupe-culotte pied-de-poule ?


    – Ça le fait grave ! »


    À ne pas confondre avec « ça se fait » (dans le sens de ce qui se fait en termes de politesse, ou pas), « ça le fait » signifie peu ou prou « yeah », ou encore « cela convient tout à fait ». L’intérêt de « ça le fait » ou pas, c’est que le couperet se passe de justification.


    



« ça m’interroge »


    


    Comme dans…


    « L’utilisation que nous faisons de toutes ces nouvelles technologies m’interroge. »


    Emploi impropre du verbe « s’interroger », l’expression « ça m’interroge » a pourtant de nombreux adeptes ayant manifestement délaissé le « ça m’interpelle », qu’ils semblaient vouloir invoquer. « Son comportement m’interroge », peut-on lire un peu partout, comme si ledit comportement, armé d’une lampe éblouissante et vêtu d’un imper sanglé, avait procédé lui-même à un interrogatoire dans les règles sur l’utilisateur de l’abjecte expression. Ce qui n’aurait pas forcément été une mauvaise idée finalement. « Pourquoi “m’interroge” ? Réponds ! »


    



« carton rouge »


    


    Comme dans…


    « Carton rouge pour le ministre du Budget, qui quitte le gouvernement. »


    On a beau se traîner cette métaphore footballistique depuis des décennies, le très original « carton rouge » appliqué à toute personne ayant plus ou moins fauté n’en finit plus de faire des émules. Plus mainstream et moins compliqué que le hors-jeu, il est à rapprocher de l’éternelle « sortie de piste ». Foot et voiture, on n’a jamais fait mieux pour attirer l’attention du chaland et créer la connivence dans un titre.


    



« cascading »


    


    Comme dans…


    « Les managers doivent cascader la vision et la stratégie de l’entreprise et partager leurs best practices. »


    Un peu comme les dominos dont l’un pousse l’autre, le concept de « cascading » est aujourd’hui très prisé en entreprise. La transmission et l’échange, valeurs maîtresses de la vie professionnelle 2.0, trouvent dans le cascading d’expérience leur illustration idéale. Et dire qu’on se foutait de Jean-Claude Van Damne…


    



« Cdt »


    


    Comme dans…


    « En PJ nos conclusions.


    Cdt.


    Signature »


    Alors que le « Cordialement », formule de politesse passe-partout, reste l’un des best-sellers de fin de mail (avec son corollaire « Bien cordialement », plus intime), il semble que beaucoup de ses utilisateurs trouvent les douze lettres de cette formule de courtoisie si fastidieuses à taper qu’ils ne puissent aller, trop crevés, au-delà du fameux « Cdt ». Lequel, vous en conviendrez, n’a plus rien de courtois.


    



« ce moment gênant »


    


    Comme dans…


    « Ce moment gênant où tout le monde a arrêté de rire et que tu continues seul sous leurs regards atterrés. »


    « Ce moment gênant » est l’un des best-sellers de Twitter, une expression sans laquelle il semble difficile d’intégrer le cercle fermé. Véritable mème*, il ne se passe pas une journée sans que des centaines de « ce moment gênant » éclosent sur le réseau qui piaille. Utilisé au premier degré pour décrire ces petits instants de vie où l’on est mal à l’aise, et dans lesquels chacun se reconnaît, le mème a forcément dérapé vers un usage beaucoup plus absurde (« Ce moment gênant où tu creuses pour enterrer un corps et que tu trouves un autre corps »).


    


    * élément ou phénomène repris et décliné en masse sur Internet.


    



« centraliser »


    


    Comme dans…


    « Vous trouverez en PJ la proposition finalisée. Merci de me faire part de vos commentaires, que je centraliserai. »


    « Centraliser », ou « collecter », consiste en la récupération des « retours » de plusieurs acteurs de la chaîne projet, avant synthèse de la part du centraliseur. Bref, rien à voir avec la collecte des scouts ou des pièces jaunes. Quoique… le collecteur cache souvent sous cette démarque collective de centralisation une pénurie d’idées, qu’il récupérera discrétos pour les intégrer à sa fameuse proposition. Vive la centralisation !


    



« cerise sur le gâteau »


    


    Comme dans…


    « La nouvelle saison des Anges de la télé-réalité devrait réunir Amélie et Nabilla. Cerise sur le gâteau, Kim Kardashian devrait en être la marraine. »


    Expression old s’il en est, l’écœurante cerise confite sur le gâteau marbré hante pourtant nos médias. Utilisée pour désigner une touche finale comme « must » inégalable, ou encore faisant appel, de manière ironique, à une métaphore culinaire qui ferait frémir la nouvelle génération de jeunes chefs pâtissiers ayant érigé en art subtil le travail du sucre, des crèmes ou ganaches, et où nulle cerise n’aura plus sa place. À remplacer éventuellement par « pétale sur l’Ispahan ». Éventuellement.


    



« ces… »


    


    Comme dans…


    « Ces filles qui aiment le foot »


    Cette tournure de phrase qui consiste, pour titrer un article ou tweeter, bref, présenter de manière synthétique un segment de population, une tendance, une communauté… monte en flèche. Lorsque l’on lit « ces hommes qui nous gouvernent », « ces pères qui réussissent à concilier vie pro et vie perso », « ces crèmes anti-âge qui marchent vraiment ! » (sic), on induit la suite : « Qui sont-ils ? » (voire « Quels sont leurs réseaux ? »). Allez, une petite dernière : « Ces expressions à la con qu’on dit tous sans savoir pourquoi »…


    



« challenger »


    


    Comme dans…


    « Es-tu sûr d’avoir assez challengé ton équipe ? »


    Ah, société du résultat, de l’effort et du challenge, comme tu aimes ce terme dynamique ! « Challenger » des agences, par exemple, c’est les mettre en concurrence. Challenger des collaborateurs, c’est les mettre au défi de se dépasser, d’aller toujours plus loin, pour le bien de l’entreprise, mais aussi le sien. Car quel plus grand bonheur pour l’homme que de se dépasser ?


    



« charrette »


    


    Comme dans…


    « Je suis tellement charrette sur mon projet, je suis parti pour une nuit blanche. »


    Ancestrale expression d’architectes : à l’origine, des charrettes venaient transporter les loges – projets en une journée – des apprentis Le Corbusier depuis l’atelier jusqu’à la salle des rendus. Toujours en retard comme il se doit dans le bâtiment, ceux-ci livraient in extremis, sortant d’un atelier enfumé, maquettes et autres plans achevés lors de longues nuits sans sommeil, voire fignolés sur le pouce à même la fameuse embarcation. La charrette squatte depuis, et de manière fort incongrue, d’autres milieux. Étudiants, collégiens, traders, restaurateurs, ils sont tous charrette sans savoir pourquoi.


    



« checker »


    


    Comme dans…


    « Quand je rentre de vacances, il me faut bien une journée pour checker mes mails. »


    « Checker », ou « vérifier », « viser », fonctionne bien dans notre société actuelle. Outre ses mails (non, le « courriel » n’est, lui, jamais entré dans le langage courant), on checke un peu tout tout le temps : son planning, sa tenue, son mec. Et, lorsqu’on débriefe ses copines, on dit même : « Kids au lit ? Check ! Brush de ouf pour demain ? Check », afin de mimer par le langage le trait de crayon avec lequel on coche sa « to do », fière du devoir accompli.


    



« chus barrée » = « je suis barrée »


    


    Comme dans…


    « À 5 heures, chus barrée ! »


    Expression bien popu chez les peu motivés de l’open-space, le « chus barrée », bien qu’old school, connaît encore de belles heures. Totalement impropre, « être barré » signifie en réalité « je partirai ». L’utilisation du présent et de l’auxiliaire « être », ajoutant à la concrétisation manifeste de cet événement tant espéré, explique vraisemblablement le succès de cette étrange et peu élégante expression. À ne pas confondre avec « je suis complètement barrée » = « je suis complètement folle », ou encore « je suis mal barrée »…


    



« clasher »


    


    Comme dans…


    « Revoir le clash entre Morandini et Cyril Hanouna. »


    Société du spectacle, société du clash ! Le clash fait vendre, surtout depuis que Zemmour et Naulleau l’ont instauré comme booster d’audience télévisuelle, puis webmédiatique. Depuis, tout est bon pour faire de l’audience grâce à des clashs orchestrés ou non. Dans la « vraie vie », on ne dit plus depuis bien longtemps « je l’ai boulée » mais « je l’ai clashée ».


    



« cocooning »


    


    Comme dans…


    « Le cocooning est le nouveau sexy ! »


    Une fois n’est pas coutume, ce sont nos amis britanniques qui nous ont subtilisé notre ancestral « cocon », ou « nid douillet », pour en tirer le célèbre « cocooning », revenu en nos contrées sous la forme de « cocooner » (« je cocoone, tu cocoones, que nous cocoonassions… »). Et puisque « casanier » conserve une image trop négative dans notre société jeuniste de rendement, les magazines féminins et la mode se sont depuis longtemps emparés de ce très chic générique. Depuis, tout est sujet à cocooning, des soins de beauté aux recettes de cuisine en passant par la mode, les meubles, le couple, le sexe (sic). Être un adepte du cocooning, c’est swag. Oui, même que Marc Jacobs est venu faire coucou au final de son dernier défilé en pyjama. Si, si.


    



« comme un lundi »


    


    Comme dans…


    « Hello Jean-Pierre, comment ça va ?


    – Comme un lundi. »


    Réponse favorite du salarié malheureux qui s’enquille sa semaine de cinq jours, éteint son ordi à 17 h 55 et broie du noir devant le foot le dimanche soir, le laconique et old school « comme un lundi » fait bien mauvais genre en 2013, alors que le dynamique travailleur 2.0 est censé kiffer son job, cherche à booster sa vie pro, noue des contacts et se challenge au quotidien (yeah baby LA PÊCHE !). Si l’expression « comme un lundi » signifie « je vois pas comment ça irait bien vu ma situation temporelle, éloignée de plus de cinq jours de la délivrance », elle s’échange donc sous le manteau, loin des oreilles indiscrètes de tout N+1, entre salariés démotivés, souvent les mêmes qui, le mercredi, constatent qu’« on bascule » et que, les autres jours, « on fait aller »… Triste.


    



« compiler »


    


    Comme dans…


    « On compile nos notes pour le CR de réu ? »


    Comme dans les compilations des années 1980, les compils de notes permettent de sortir, à moindres frais, un produit à l’apparence dense et complète, alors qu’il ne fait que coudre maladroitement un patchwork de singles de maigre qualité. « Compiler » signifie alors « ajouter les uns aux autres » pour faire une « synthèse » qu’on dira souvent, et à tort, analytique.


    



« concernant »


    


    Comme dans…


    « Je ne suis pas sûr que la Libye soit un sujet assez concernant. »


    Utilisé comme un adjectif, le participe « concernant » signifie « populaire », « concernant tout le monde », autant dire #les gens, bref, mainstream. En gros, les programmes de TF1 sont hyper-concernants. Ceux d’Arte, moins.


    



« conf call » = « conference call »


    


    Comme dans…


    « Ah vous avez peu de temps demain ? Eh bien prévoyons-nous une petit conf call ! »


    Venue comme tant d’autres des Stèïtes, la « conf call » consiste à donner rendez-vous à des gens disséminés dans plein d’endroits différents pour se téléphoner tous ensemble le même jour à la même heure. Pourtant, la plupart du temps, une seule personne monologue pendant que les autres se font les ongles, dressent leurs listes de courses ou dessinent des arabesques sur leur cahier. Parfois, les conférenciers placés dans la même pièce font des grimaces ou des têtes bizarres pour signifier que « ça va pas non elle est folle celle-là avec son budget à 5 000 euros ! » À la fin, chacun crie cependant très fort « au revoir ! », « bonne journée ! », « merci ! » afin de bien montrer que, même si on ne l’a pas beaucoup entendu, il a bien tout noté avec concentration.


    



« confusant »


    


    Comme dans…


    « Ce wording ne risque-t-il pas d’être confusant ? »


    Emploi totalement injustifié de l’adjectif « confus » sous une forme qui ne lui appartient pas, ce mot très utilisé dans l’entreprise semble signifier que le fameux « wording » provoquerait de la confusion. Bref, qu’il embrouillerait au lieu d’expliquer. Un peu comme ce mot lui-même, en bref.


    



« coolitude »


    


    Comme dans…


    « La coolitude du hipster-sexisme rend-il les ados machos ? »


    Le cool est mort, vive la coolitude (en gros, la cool-attitude, ou culture du cool). On parle de « coolitude absolue » (par exemple, en évoquant David Beckham). Terme à rapprocher de l’émergent « mignonitude », pour faire référence à tout ce qui tutoie les dieux en termes de mignon, les chats, rois d’Internet, répondant la plupart du temps à cette appellation fort cucul.


    



« copil »


    


    Comme dans…


    « On est tous OK pour un copil hebdo ? »


    Le « copil » n’est autre que le « comité de pilotage » d’un projet (ou d’une entreprise) : autrement dit un groupe de personnes ayant chacune un rôle dans le suivi dudit projet. Par extension, la réunion au cours de laquelle cet aréopage se rencontre a pris elle-même le nom de « copil ». À associer à « coproj » (le comité de projet), du même acabit. À savoir : lors d’un copil, on s’appuie la plupart du temps sur une prez et un ODJ.


    



« cougar »


    


    Comme dans…


    « Le film 20 ans d’écart met en scène une cougar de 38 ans qui prend pour amant un jeune homme de 20 ans son cadet. Un véritable phénomène de société. »


    Le terme de « cougar », aussi vieux que le souvenir du mariage de Demi Moore avec Ashton Kutcher (une éternité), s’est vu supplanter par ceux de « milf » ou « gilf » mais, depuis la sortie du fameux film 20 ans d’écart, et le succès de la série Cougar Town, est revenu en force dans nos médias, qui l’aiment tant. On déplorera néanmoins un certain sexisme contenu dans ce mot qui fait référence à une femme présentée comme une prédatrice alors que l’homme soumis au même type de situation n’a pas, lui, d’appellation particulière (malgré les essais ratés d’imposer celui de « puma »).


    



« coûter un bras »


    


    Comme dans…


    « Je rêve des nouvelles pompes Isabel Marant mais elles coûtent un bras. »


    Pourquoi un bras ? Surtout quand on pense que, pendant des années, on disait plutôt que tel truc coûtait « un œil » ? Le cours du bras a-t-il donc explosé récemment pour qu’avec un seul d’entre eux on puisse s’offrir un objet aussi précieux qu’une paire de baskets compensées portées par les plus grandes stars ? Mystère…


    Et vous, pour quel achat seriez-vous prêt à sacrifier un bras ?


    



« culte »


    


    Comme dans…


    « Mallaury Nataf, de la série culte Le Miel et les abeilles, parle enfin. »


    Si le culte de divinités diverses et variées traverse les âges, le mot « culte » utilisé comme adjectif, souvent à tort et à travers, connaît une ascension fulgurante. « Quoi, tu n’as pas vu Spring Breakeuses, mais c’est mon film CULTE ! » Série culte (même pour parler d’Hélène et les garçons) ; film culte, chanteur culte et même émission culte pour évoquer Champs-Élysées : il semble que tout ce qui rappelle à tout un chacun sa jeunesse puisse bénéficier de cette appellation d’origine contrôlée par elle-même.


    



« dans l’œil du cyclone »


    


    Comme dans…


    « Mis en examen dans une première affaire, appelé à témoigner dans une seconde, l’ancien président est dans l’œil du cyclone. »


    Souvent, pour décrire une tempête (médiatique, judiciaire ou personnelle) extrême, les observateurs décrivent son protagoniste comme se trouvant « dans l’œil du cyclone ». À tort, car, bien que l’image soit a priori parlante, dans un cyclone, l’œil est l’endroit le moins exposé.


    Une erreur répandue, donc, toujours moins pire cependant que « dans l’œil du cyclope »…


    



« dans ton cul »


    


    Comme dans…


    « Où est-ce que tu as mis la salade que j’avais posée sur la table de la cuisine ?


    – Dans ton cul ! (rire) »


    Fondée sur le comique de répétition, la « blague » « dans ton cul » consiste à répondre, à toute question commençant par « où », « dans ton cul ». Très à la mode il y a quelques années, elle reste néanmoins dans tous les esprits et crée une connivence entre ses adeptes qui, lors de réunions, lorsque leur boss leur demande où ils comptent aller avec leurs arguments, peuvent se consoler d’un clin d’œil complice et d’un dialogue muet. Le plus difficile, pour ces accros de la première heure, reste le moment où leurs enfants commencent à parler. « Mamaaaan, il est OUUUU mon doudou ? » MMh… comment dire ?


    Sur Internet, on dit #DTC.


    



« Dead-line »


    


    Comme dans…


    « Nous devrions pouvoir vous faire ça en trois semaines. Avez-vous une dead-line ?


    – Oui, dans trois jours. »


    Le monde du travail prend parfois des allures de films noirs où les mafias s’organisent. Associés en confréries inquiétantes, quelques hommes en noir peuvent venir vous demander des comptes, et vous poser des ultimatums. [Voix de Marlon Brando dans Le Parrain :] « Oh petit, ton powèr-point, c’est poureu dans trois jours on t’a dit. Capicci ? Dead-line » (accompagné d’un index lentement passé sur sa gorge par le parrain lui-même). En bref, tu dépasses la dead-line, t’es mort. Gloups.


    



« deal-braker »


    


    Comme dans…


    « J’espère que notre devis ne constituera pas un deal-braker. »


    Le deal-braker, ou rupture de contrat (gloups), permet certainement, grâce à la distance instaurée par l’utilisation de l’anglais, et au côté cool du mot, plus proche de « block-buster » que de divorce, d’atténuer l’angoisse générée par l’évocation de cette douloureuse éventualité. Le business est cruel, et ses protagonistes de petits êtres fragiles, pour lesquels on a élaboré un vocabulaire ludique et cache-misère, un peu comme on parle de « bobo » et pas de « fracture » à un enfant.


    



« déceptif »


    


    Comme dans…


    « N’avez-vous pas peur que la promesse de cette publicité soit déceptive ? »


    Emprunté à l’anglais deceptive, le terme « déceptif », très en vogue dans les milieux de la com et de la pub, est impropre. Car l’adjectif français tiré de « déception » est « décevant ». Pourtant, « déceptif » induit l’idée que ladite publicité va susciter la déception, et non qu’elle est elle-même décevante. Être déceptif, c’est trop promettre au risque de décevoir, un peu comme lorsqu’on accumule, pour un premier rendez-vous, push-up, faux cils et brushing tout frais. Forcément déceptif à la lumière du jour.


    



« décomplexé »


    


    Comme dans…


    « Je suis pour une droite décomplexée. »


    Depuis que Jean-François Copé, en pleine campagne pour la présidentielle de l’UMP, a brandi son pain au chocolat et sa fameuse droite dite « décomplexée » (entendez : qui dit tout haut ce que tout le monde penserait tout bas mais a été trop longtemps honteux d’assumer au grand jour), il semble que chacun veuille jeter ses complexes aux orties. À l’instar de Kim Kardashian qui, dans un récent article, affichait un « baby-bump » dit… « décomplexé ».


    



« délivrer »


    


    Comme dans…


    « Tu penses pouvoir délivrer pour vendredi ? »


    Non, il ne s’agit pas de secourir vos collègues retenus en otage dans un pays dangereux mais bien de rendre, fini et livré sur bureau, ce sur quoi vous êtes en train de travailler actuellement. Pire encore, l’utilisation du verbe « délivrer » dans l’expression bien connue « délivrer une formation », la « faire », quoi. Délivrez les formations ! Délivrez les formations !


    



« démériter »


    


    Comme dans…


    « Contre l’Espagne au Stade de France, les Bleus n’ont pas démérité. »


    Elle était loin de se douter, en twittant en juin 2012 : « Courage à Olivier Falorni qui n’a pas démérité, qui se bat aux côtés des Rochelais depuis tant d’années dans un engagement désintéressé », que ces quelques mots feraient autant de bruit. Vous aurez reconnu le célébrissime tweet de Valérie Trierweiler, lequel aura eu un second effet : celui de donner une seconde jeunesse au verbe « démériter », très pratique à l’usage (n’est-il pas plus aisé de dire : « Je trouve que je n’ai pas démérité » plutôt que « C’est vrai que j’ai merdé mais ça aurait pu être bien pire » ?). Merci qui ? Merci, Valérie.


    



« donner son GO »


    


    Comme dans…


    « Quand tu auras tout vérifié, tu nous donneras ton GO ? »


    Donner son GO, c’est signifier qu’on a bien tout relu un document, une prez, une propal, bref le truc dont on est manifestement garant, et qu’on certifie, avec tout le professionnalisme qui est le sien, que les participants peuvent sans peur prendre le départ. Armé de son petit sifflet virtuel, on a plutôt intérêt à ne pas avoir bâclé sa relecture le dimanche soir devant 100 % Foot avant de donner son fameux GO. Il existe même une expression bien connue des commerciaux et marketeurs : le « go / no go ».


    



« drafter »


    


    Comme dans…


    « Tu me draftes un petit truc pour la réunion de cet aprèm ? »


    « Drafter » signifie « faire un brouillon », bref, ébaucher un petit truc vite fait pas très bien fait qui, à la fameuse réunion, entretiendra l’illusion qu’un gros brainstorm a été organisé collectivement pour réfléchir de manière exhaustive, construite et créative au projet. Mais nous savons vous et moi que ça n’est pas le cas, n’est-ce pas ?


    



« en amont »


    


    Comme dans…


    « Ce qui serait pas mal, c’est que tu voies Valérie en amont pour réfléchir à la strat’. »


    Alors qu’en montagne, l’« amont » désigne tout ce qui s’oriente vers le sommet, à la différence de l’« aval », qui désigne ce qui est tourné vers la vallée (ski amont / ski aval, remember…), le fameux amont a investi l’entreprise urbaine avec l’aisance d’un montagnard aguerri. Signifiant « en direction de », ou « avant », il place la fameuse Valérie et son acolyte dans une antichambre du projet, pour réfléchir, avant de dévaler élégamment le chemin qui les en sépare et lui apporter la fameuse strat’ définie « en amont ». Bien pensé.


    



« en marchant »


    


    Comme dans…


    « Plutôt que d’établir un rétro-planning immuable, peut-être devrions-nous avancer en marchant ? »


    Entendue pour la première fois, cette proposition peut sembler bien incongrue dans le contexte dans lequel elle est énoncée. Pourtant, « avancer en marchant », ce qui semble, somme toute, plutôt logique (plus simple, en tout cas, que d’avancer en reculant), a les faveurs de bien des salariés qui, pour décrire un projet géré « au fil de l’eau », utilisent cette expression imagée totalement puérile et sotte. En cas de charrette, proposera-t-on alors de speeder en courant ?


    



« en même temps »


    


    Comme dans…


    « Oui, enfin en même temps, Nabilla, elle est quand même vachement maligne ! »


    Alors qu’à l’origine, « en même temps » signifie « au même moment » (normal, me direz-vous), son sens a fait un changement d’orientation professionnelle notoire ces dernières années, notamment dans la bouche des plus jeunes. Sorte de « mais aussi », cet emploi d’« en même temps » juxtapose deux aspects simultanés (en ce sens, il se rapproche du sens initial) mais qui semblent s’opposer (Nabilla et « maligne »). Malheureusement, « en même temps », surexploité en introduction d’une phrase détachée de toute autre démonstration, ne s’oppose à rien, et n’a donc plus d’autre valeur que décorative. En même temps, il faut bien que la langue évolue.


    



« être à l’aise avec »


    


    Comme dans…


    «Mmmh, oui oui, je suis plutôt à l’aise avec le fait d’inciter les salariés à sauter à l’élastique. »


    « À l’aise », « en phase », « confortable avec » (oui, oui, ça existe !) : le monde du travail a récemment intégré à son vocabulaire des expressions-cocooning incorrectement utilisées (verbe intransitif, « être à l’aise » peut signifier être riche ou ressentir du bien-être, tout court ; quant à « être confortable avec », bien évidement, cela n’existe pas) afin d’atténuer la brutalité de son environnement. Depuis, ces inexactitudes-doudous fleurissent dans le langage des cadres les plus lettrés, manifestement plus en mal d’affection que de reconnaissance littéraire.


    



« être en souffrance »


    


    Comme dans…


    « De nos jours, de nombreux salariés sont en souffrance. »


    Comme s’ils s’étaient exilés vers une destination exotique appelée « souffrance », on écrit de plus en plus que des individus sont « en souffrance », plutôt que de clairement asséner qu’ils souffrent. « Tu pars où cet été ? – Rho je sais pas, on se tâte, peut-être en Souffrance. »


    



« être force proposition »


    


    Comme dans…


    « J’attends de tous les collaborateurs qu’ils soient force proposition. »


    On avait « force rouge », « force jaune », et l’on a donc maintenant « force proposition ». Cette étrange tournure signifie tout simplement être créatif, avoir des idées et, surtout, les partager avec ses collaborateurs pour faire progresser l’équipe, l’entreprise, bref la boîte qui vous emploie. Rien à voir avec Bioman, donc. Quoique…


    



« Exactement ! »


    


    Comme dans…


    « Notre réunion aura-t-elle bien lieu vendredi à 14 heures comme convenu ?


    – Exactement ! »


    Tic saisonnier, l’adverbe « exactement » comme réponse enthousiaste à toute question, aussi anodine soit-elle, comme synonyme de « oui », voire de « oui tout à fait », connaît un beau succès depuis quelques mois. Souvent fort exagéré, « exactement » a toutefois le mérite de flatter l’interrogateur, qui a alors l’impression d’avoir marqué un point à Questions pour un champion. Veiller à ne pas en abuser toutefois…


    



« exit »


    


    Comme dans…


    « Exit le Botox, voici le venin d’abeille ! »


    Contrairement à ce que l’on pourrait croire, « exit » est tiré du latin et signifie « il sort ». Il a ensuite été repris par nos amis anglais mais aussi dans le langage courant, ou plutôt celui de la presse magazine friande de ce mot qui claque, fait so british et offre de beaux titres so swag. « Exit le bidule, voici le trucmuche » est un habile moyen de réduire son nombre de « est le nouveau », tout en s’acharnant sur la tendance et son concept d’un clou qui en chasse un autre. T’as entendu, le Botox ? Dehors !


    



« faire atterrir une proposition »


    


    Comme dans…


    « Quand comptez-vous pouvoir faire atterrir la proposition ? »


    « Tango Charlie à tour de contrôle, Tango Charlie à tour de contrôle, nous demandons l’autorisation de nous poser avec notre proposition… » Vous l’aurez compris, ce néologisme grotesque signifie tout simplement terminer la fameuse propal. Pour quelle raison obscure la métaphore de l’aviation a-t-elle illustré un jour le mode de transport du fameux document ? Mystère… Vrrrrrrrrrrrrouuuuuuuuummmmm BAM ! Atterrissage réussi Tango Charlie.


    



« faire débat »


    


    Comme dans…


    « La question du mariage pour tous n’en finit plus de faire débat dans l’hémicycle. »


    Si certaines polémiques provoquent effectivement le débat, ou « font débattre », il semble assez récent qu’elles « fassent débat ». Pourtant, la formule se répand comme une traînée de poudre sans que son utilisation fasse nullement débat. Dommage.


    



« faire un retour »


    


    Comme dans…


    « Tu me fais ton retour là-dessus asap ? »


    Puisque tout le monde n’est pas Johnny et ne prévoit pas forcément une date pour son « retour », il convient d’expliquer cette incorrecte expression. « Faire un retour », ou, pire, « SON retour » SUR quelque chose signifie dans le monde parallèle de l’entreprise avoir pris connaissance d’un doc quelconque et dire ce qu’on en pense. Interdiction néanmoins d’indiquer en objet de son mail : « Mathilde : LE RETOUR ».


    



« fake »


    


    Comme dans…


    « Le compte de Zlatan, sur Twitter, c’est un vrai ou c’est un fake ? »


    Un anglicisme de plus, dont la signification est l’exact synonyme de sa traduction mais qui, pourtant, semble avoir la préférence de la jeune génération adepte des réseaux sociaux. Le compte Twitter d’une célébrité créé par un inconnu, la vidéo d’un homme se faisant croquer par un requin qui s’avérera être un grossier montage, la mort annoncée de Jean Dujardin, tous des « fake ». Mais ne vous y trompez pas, car il y a « fake » et « fake », et si la mort de Dujardin est un fake qu’il est honteux d’avoir relayé, le compte fake de Zlatan, totalement assumé, est par ailleurs très apprécié, tout comme celui de Chuck Norris. Eh oui, on peut être fake et swag à la fois. Et quand on voit l’engouement pour Nabilla, on se demanderait presque si le fake ne serait pas carrément le nouveau swag. À méditer.


    



« feed-back »


    


    Comme dans…


    « J’attends ton feed-back asap. »


    Équivalent de « retour », le « feed-back » qui, pourtant, n’apporte même pas un gain de syllabes (et donc de temps = d’argent) a le vent en poupe. Multi-casquette, le « feed-back » signifie parfois également « impression », « ressenti », comme dans la fameuse phrase : « J’ai pas eu ton feed-back sur la nouvelle stagios. Alors, t’en as pensé quoi ? »


    



« fiter »


    


    Comme dans…


    « Ça a bien fité entre vous deux, non ? »


    De l’anglais to fit, « aller correctement », le verbe fiter est de plus en plus utilisé au boulot comme dans la vie courante. Si ça fite avec un client, c’est gagné. Idem, si vous présentez l’un à l’autre deux célibataires de votre connaissance, et que vous sentez que ça « fite bien », il y a des chances pour que ça… Bah que ça fite.


    



« foodista »


    


    Comme dans…


    « La foodista est-elle la nouvelle fashionista ? »


    La fashionista est morte, vive la foodista ! Dans la lignée du fooding et de tout le mouvement trendy associé à la cuisine, aux chefs et aux blogs culinaires, la foodista (jeune food-setteuse qui voue un culte à l’art culinaire) connaît sa petite heure de gloire depuis quelques années. Exit Maïté ou maman cramant des steaks hachés pour toute la famille, aujourd’hui, kiffer la cuisine, c’est swag. Mince, lookée, urbaine, la foodista, cette grosse relou, est l’équivalent de cette copine qui, ado, avait toujours 15 sans avoir ouvert un bouquin, alors qu’on peinait à obtenir la moyenne en bûchant laborieusement tout le week-end. Un enfer.


    



« from scratch »


    


    Comme dans…


    « Pour ce projet, on a démarré from scratch. »


    Version anglaise de notre « ex nihilo » lucrécien (et beaucoup moins élégant à l’oreille, vous en conviendrez), « from scratch » exprime l’idée qu’on est parti de rien, du néant. Pour visualiser, on pourrait dire aujourd’hui que Dieu a façonné Adam et Ève from scratch. Weird.


    



« full »


    


    Comme dans…


    « Ce week-end, chus full. »


    « Full-time », « full-access », « full-swag » ou « full-monty », le mot est cuisiné à toutes les sauces pour rendre son propos chic et riche. Tiré de l’anglais « plein », n’est-il pas effectivement beaucoup plus glam’ de dire qu’on est en ce moment « full-time » sur son dégât des eaux plutôt que d’avouer qu’on y passe l’intégralité de ses pitoyables journées ?


    Le full HD, vous lui trouvez une définition acceptable en français ? Non… Le full vaincra.


    



« FYI » = « for your information »


    


    Comme dans…


    « FYI »


    La plupart du temps, le sigle mystérieux accompagne un transfert de mail, qu’il contienne ou non une pièce jointe. En gros, il signifie : « Jette un coup d’œil à ce truc mais de toute façon, ça ne te concerne pas vraiment. » Face à cet équivalent du tout aussi laconique « pour info », on ne sait souvent que faire ni que répondre. Si l’on est joueur (ou gavé par le procédé, un chouille méprisant), répondre un énigmatique « … » ou tout autre signe de ponctuation non accompagné de mots.


    



« Génération Y »


    


    Comme dans…


    « Les Yers, ou digital natives, sont une chance pour l’entreprise. »


    C’est avec cette terminologie trèèèès à la mode (prononcer « génération Wouaï ») que l’on désigne les jeunes nés après les années 1980, un ordinateur dans les mains, une console dans l’autre et un écran de télé devant les yeux. Présentés comme des petits génies informatiques ayant ringardisé les post-trentenaires (la génération X) par de nombreux sociologues et journalistes, ils sont nombreux à être convoités par les entreprises qui voient en eux des Zuckerberg en puissance, occultant au passage les désastres humains générés par leur Web-biberonnage. N’oublions pas non plus que tous les candidats des Anges de la télé-réalité font partie de la GenY. Enfin je dis ça, je dis rien…


    



« googliser »


    


    Comme dans…


    « Tu l’as googlée la nouvelle stagios ? »


    Depuis que Google est Google, et que chacun étale sa vie, son œuvre et ses photos en maillot sur les réseaux sociaux sans peur du lendemain, l’expression « googler » (chercher dans le moteur de recherche Google) est entrée dans le langage (et les pratiques) commun. Un petit croque pour un collègue ? Une interrogation sur le parcours professionnel d’un autre ? Hop, en un coup de Google, le salarié moderne peut savoir si Valérie a réellement exercé la fonction de directrice marketing (ce qui semble difficilement crédible) ou si la nouvelle stagios a d’aussi belles fesses en maillot que de dos à la photocopieuse. Merci qui ? Merci Google.


    



« gourmangue » = « gourmand »


    


    Comme dans…


    « J’aimeu biengue, c’est gourmangue, c’est un plat qu’on a envie de mèn’ger ! »


    Mise à l’honneur par le chef « médiatique et sympathique de M6 » Cyril Lignac (récemment devenu « chef étoilé » et plus uniquement présenté comme la caution rigolote de la chaîne), l’expression « gourmand » (prononcer « gourmangue ») a fait du chemin. Après trois saisons de Top Chef (et autant de Masterchef), des milliers d’épisodes du Dîner presque parfait et autres Meilleur pâtissier de France, bref, depuis qu’on débriefe nos assiettes des heures durant sur le petit écran, l’adjectif est devenu un must, voire un indispensable. Le « gourmangue » de Cyril, c’est un peu le « zlataner » de Zlatan. À quand une entrée dans le dictionnaire ?


    



« grand »


    


    Comme dans…


    « Pour moi, ce sera un grand oui ! »


    Les jurés du monde entier, et des émissions de tous thèmes confondus, semblent s’être donné le mot pour moduler leurs « oui » ou leurs « non » en fonction de ce qu’ils seraient « grands », « petits » ou encore « moyens » (et pourtant, à part le fameux « grand oui », il est rare de rencontrer « grand non » ou « moyen, pourquoi pas »). Comme si « oui » ou « non » ne suffisaient pas, la télévision, toujours emphatique, semble vouloir à tout prix ajouter du show au show en boursouflant encore et toujours ses avis, jamais mesurés, toujours tranchés !


    



« grave »


    


    Comme dans…


    « T’as faim ?


    – Grave. »


    Souvent utilisé en réponse à une question, comme pour dire « oui, beaucoup, excessivement même », le « grave » se cale aussi bien souvent entre deux mots, comme dans « j’ai grave faim », ou « t’es grave belle ». Il semble vouloir prendre petit à petit la place de « très » qui, après des millénaires de bons et loyaux services, serait aujourd’hui considéré comme trop #old. Pourtant, « grave », adjectif ou nom, n’est jamais considéré comme un adverbe. Rien ne le prédestinait donc à prendre la place de notre bon vieux « très » (également malmené par le petit nouveau « trop »). Grave abusé.


    



« gygy »


    


    Comme dans…


    « Retard de règles ? Demande à ton gygy, tu seras fixée. »


    Bien connue des femmes ayant déjà enfanté, la novlangue des forums de grossesse regorge de mots absurdes, de diminutifs et autres abréviations censées simplifier la communication entre « décembrettes » (femmes accouchant en décembre) ou « canapettes » (femmes alitées). Parmi les plus atroces, le classique et indétrônable « gygy », entendez « gynécologue » (ou plutôt obstétricien), vers lequel il est « plus raisonnable de se tourner ». Effectivement.


    



« happy few »


    


    Comme dans…


    « Les happy few se sont bousculés au Café de Flore avant de rejoindre Le Montana. »


    Très datée, l’expression « happy few » perdure pourtant dans bien des magazines qui utilisent encore cette expression pour décrire une élite plus branchée qu’argentée, parisienne, trentenaire et plus ou moins célèbre et/ou modeuse, qui aime sortir dans les soirées sponsorisées où il faut être vu. Ainsi les happy few, pour la plupart des it-girls, vont-ils de place to be en place to be, munis de leurs must-have. En plus, l’expression aurait été créée par Stendhal himself. So chic !


    



« hater »


    


     


    Les haters sont légion sur le Web. Protégés par le relatif anonymat offert par la Toile, certains internautes, animés d’une rage assez peu rationnelle, prennent plaisir à cracher leur venin dans leurs commentaires d’articles (type : « Je sais pas quel est le conard décérébré qui a pondu cette daube sur les expressions mais il mérite la mort ») ou leurs tweets adressés à des célébrités. Lorsqu’on tient un blog, l’arrivée des haters peut être difficile à gérer si on leur accorde trop de crédit. Certains, comme Jean Dujardin, refusent de mettre un doigt de pied sur le Web par crainte de croiser ses haters.


    



« hipster »


    


    Comme dans…


    « Les hipsters sont venus en famille découvrir le néo-brunch dominical de Philippe Stark. »


    Américain aisé venu s’encanailler dans le milieu jazzy des années 1940, le hipster est réapparu dans les années 2000 pour désigner ces individus amateurs de « contre-culture » et de cinéma « indé ». Quelques années plus tard, le hipster est ce barbu hirsute à chemise de bûcheron, Wayfarer de vue et dernières nouveautés de chez Apple sous le bras, qui hante les lieux les plus trendy de sa mégalopole, se targuant toujours d’incarner une originalité pourtant mise à mal par la multiplication de ses clones.


    



« immunité »


    


    Comme dans…


    « Si je ne remporte pas l’épreuve d’immunité, je quitte l’aventure à coup sûr ! »


    Apparue dans notre langage courant en même temps que la télé-réalité en France, la notion d’immunité est aujourd’hui tellement entrée dans les mœurs qu’on l’utilise à tout bout de champ. Qu’elle fasse référence à l’immunité parlementaire ou physique, l’immunité acquise par un candidat le protège contre toute élimination pendant le temps donné de la fameuse immunité. Dans l’entreprise aussi, il semble que certains salariés bénéficient d’une immunité, sans qu’ils aient a priori eu à traverser une rivière ou boulotter des cafards vivants pour autant. Injuste.


    



« in fine »


    


    Comme dans…


    « Suite à notre audit, nous vous délivrerons, in fine, une analyse détaillée des problèmes rencontrés et de leurs solutions à court et moyen terme. »


    Expression totalement « française » et correcte signifiant « finalement », le latinisant « in fine » n’a d’autre objectif que de mettre en valeur son utilisateur en le faisant passer pour un adepte des langues mortes ou encore de rendre son propos plus professionnel par l’intervention de ce terme aux consonances savantes. In fine, beaucoup de bruit pour rien.


    



« incident voyageur »


    


    Comme dans…


    « Chers usagers, la ligne 13 connaît quelques perturbations en raison d’un incident voyageur. »


    Périphrase euphémistique pour parler des suicides enregistrés sur le réseau métropolitain ou ferré, l’« incident voyageur » ou « accident voyageur » (ancien « accident de personne ») est aujourd’hui entré dans le langage courant. S’il a été inventé par les directions pour minimiser l’impact de l’événement, ne pas inciter à le reproduire mais aussi montrer que le réseau n’est pas en cause, chacun sait, aujourd’hui, de quoi il en retourne. Pourtant, à chaque message laconique asséné au micro un lundi matin sur un quai bondé à quelques minutes d’une réunion de la plus haute importance, la vie humaine semble avoir peu de prix pour l’usager exaspéré par ces « incidents » qui ne disent pas leur nom.


    



« incontournable »


    


    Comme dans…


    « N’attendez plus pour tester la tisane au cabillaud, l’incontournable de la saison. »


    In-con-tour-nable ! On ne compte plus le nombre de nouvelles tendances, restos, modes, lieux huppés ou nouvelles recettes sur lesquels, selon la promesse des magazines, on aurait fatalement dû tomber (puisque par définition ils sont incontournables et qu’on ne s’est pas arrêté d’avancer). Souvent snob, cette appellation d’origine contrôlée ne s’adresse alors qu’à une grappe de privilégiés qui, sur leur chemin, tomberont sur le fameux incontournable, que le quidam, lui, peut bien chercher longtemps… Et vas-y que je contourne ! Non mais…


    



« influenceurs »


    


    Comme dans…


    « Recrutons quelques bloggueuses pour parler de la marque. Il nous faut les influenceurs ! »


    Les marques n’ont plus qu’une idée en tête : activer le levier des réseaux sociaux ou du Web pour faire parler d’elles à moindres frais (ou pas, lorsqu’on connaît les tarifs aujourd’hui exigés par les bloggueuses les plus influentes). Pour activer ce fameux levier, elles vont faire appel au pouvoir des fameux « influenceurs », trend-setters spécial Web qui, suivis par des milliers de personnes pour leurs avis éclairés, leur humour ou leurs conseils d’expert, pourront alors user de leur pouvoir pour renvoyer une bonne image de la marque. Un simple petit trafic d’influences en somme…


    



« inspirant »


    


    Comme dans…


    « Ma N+1 est vraiment une femme très inspirante. »


    Muses et créateurs doivent se retourner dans leur tombe à l’écoute de ce participe présent transformé pour une raison indéterminée en adjectif. Dans l’entreprise, on parle aujourd’hui de personnes inspirantes, mais aussi de concepts, de spirits inspirants, d’équipes inspirantes, en bref motivantes et boostant votre créativité. « Quelles sont vos principales qualités ? – Mmh, je pense être une personne très inspirante. »


    



« it-machin »


    


    Comme dans…


    « Cara Delevingne : mannequin et it-girl à suivre »


    Alors que ce satané « it-bag » a hanté les pages de nos magazines pendant des années, le terme de « it-machin » était resté plutôt sagement associé à son objet très cher en cuir. Mais un jour, il a manifestement décidé de sortir de ses qualifications originelles pour s’accoler à un peu tout et n’importe quoi, du moment que le domaine, la chose ou la personne en question était LA tendance du moment. Aujourd’hui, le terme de « it-girl » est entré dans le langage au même titre que « chanteuse », par exemple. Être une « it-girl », depuis Paris Hilton, c’est une activité en soi, qui permet le plus souvent de gagner plus qu’honnêtement sa vie grâce à sa seule médiatisation, même si aucune raison ou talent particulier ne le justifie. Être un « it-machin », ça peut rapporter gros.


    



« Ivre virgule » = « Ivre, »


    


    Comme dans…


    « Ivre, il écoute un album de Patrick Sébastien en entier. »


    Dans les articles de presse, lorsqu’il s’agit de titrer sur un homme ou une femme en état d’ivresse impliqué dans un fait divers quelconque, la formule consacrée revient souvent à placer l’adjectif en début de proposition (« Ivre, »), suivi du fait en question. Fort de ce constat, le Web, et en particulier les persifleurs de Twitter, s’est empressé de reprendre la formule pour exprimer de manière ironique l’attitude jugée irrationnelle de quelqu’un. Depuis elle est devenue une private joke entre journalistes qui, dès lors qu’une personne soûle est impliquée dans un événement, rivalisent d’« ivres virgule » dans leurs titres, à l’instar d’un André Manoukian plaçant des mots incongrus dans ses palabres pour répondre aux défis de Libération. On a récemment pu lire dans Le Télégramme : « Ivre, il tape sur celui qui, ivre, a offensé sa dame. »


    



« j’ai envie de vous dire »


    


    Comme dans…


    « Écoute, j’ai envie de te dire que tu fais ce que tu veux ! »


    L’auteur de cette grotesque expression a-t-il si peur d’énoncer sa pensée qu’il le fasse en se planquant derrière cette abjecte périphrase sans aucune logique ? Parce que déjà, s’il a envie de le dire, eh bah qu’il le dise, que diable, on n’a qu’une vie. Ensuite, si l’on se penche sur sa sortie, on se rend rapidement compte qu’il en avait l’envie et qu’en plus il l’a dit (que je faisais ce que je voulais). Avis aux apprentis Valérie Damidot (importatrice de l’expression en France), n’ayez plus peur et dites ce que vous avez envie de dire.


    



« j’imagine ! »


    


    Comme dans…


    « C’est bon, on les a fait signer mais ça n’a pas été facile…


    – J’imagine ! »


    Très en vogue, le « j’imagine » comme réponse doit certainement son succès au fait qu’il permet d’éviter toute explication longue et fastidieuse. En effet, lorsque l’on répond : « J’imagine ! », on va dans le sens de son interlocuteur, tout en lui expliquant qu’on a bien tout compris, et l’on ferme sans en avoir l’air tout éventuel débat ou conversation. Bien souvent d’ailleurs, on n’imagine pas du tout (« Han, entre les couches, les tétés, le vomi… si tu savais comme ces premiers mois avec bébé sont durs ! – J’imagine ! »), on n’a simplement aucune envie de savoir. Ni même d’imaginer d’ailleurs.


    



« je dis ça, je dis rien »


    


    Comme dans…


    « Si j’étais toi, je me mettrais au régime. Enfin, je dis ça, je dis rien. »


    Ah ouais ?? Alors pourquoi on a l’impression que, malgré tout, tu l’as dit ? Abominable expression qui perdure chez les moins jeunes, cette périphrase qui semble mettre son utilisateur à l’abri de toute critique quant à la sortie assassine qu’il vient d’innocemment asséner devrait être passible d’une amende tant elle est absurde et hypocrite. Un peu de courage, que diable ! Tu me trouves grosse, c’est ça ?


    



« Non mais, allô quoi ! »


    


    Comme dans…


    « Vous trouverez ci-joint notre proposition de partenariat. Je vous laisse revenir vers moi dans le courant de la semaine comme convenu. »


    La langue française contenait-elle un tel vide langagier que le « revenir vers » y prenne une telle place ? Toujours est-il que cette étrange périphrase s’y est installée avec la même facilité qu’un « au jour d’aujourd’hui », dépassant rapidement les frontières du mail professionnel pour s’installer confortablement dans le langage courant toutes générations confondues. Celui auquel elle s’adresse est ainsi invité à « revenir VERS » son interlocuteur (et même pas JUSQU’À, serait-ce trop lui demander ?), toujours AVEC un petit quelque chose en retour. Pourquoi une telle atténuation de la demande (après tout, ne lui demande-t-on pas clairement une réponse ferme à ladite proposition avant quatre jours), et pourquoi ne pas oser imposer au fainéant en question d’atteindre son interlocuteur avec son fameux « retour » plutôt que de mollement « avancer vers » lui ? Mystère…


    



« je vais partir sur »


    


    Comme dans…


    « Je vais partir sur la moule, que je vais revisiter entre terre et mer, pour la sublimer à ma façon. »


    Arrivé en fanfare sur nos écrans en février 2010 avec la première saison de Top Chef, concours culinaire originel débarqué en France, le « partir sur » fait désormais partie de notre quotidien. Plus personne ne s’en étonne, et c’est en gloussant seulement à moitié que vous déclarerez bientôt à votre moitié : « Bon bah moi je pars sur un œuf brouillé. Sten penses ? » Et qu’il vous répondra, s’il est distrait ou alors très drôle : « Bah, bon voyage sur ton œuf brouillé alors. »


    



« joue-la comme… »


    


    Comme dans…


    « Joue-la comme Boutin. »


    En 2002 sort Joue-la comme Beckham, film d’auteur assez confidentiel qui révélera néanmoins Keira Knightley et Jonathan Rhys-Meyer. Si, en France, le film n’a pas excédé les 500 000 entrées, son titre est cependant resté afin de squatter pour l’éternité les colonnes de nos magazines. En effet, dès lors qu’il s’agit d’imiter l’attitude ou le look d’une célébrité, peu de journalistes parviennent à se réfréner, craquant bien souvent pour le peu original mais si populaire « joue-la comme… ». Depuis que l’original, David Beckham donc, a rejoint le PSG, il est à craindre que l’expression fasse un retour en force, même plus au second degré cette fois.


    



« juste »


    


    Comme dans…


    « C’est JUSTE sublime ! »


    Très prisé des femmes et des ados, le « juste » est introduit dans une phrase prononcée de manière saccadée et emphatique, afin de bien marquer l’arrivée du superlatif final (qui sera toujours très excessif). Genre (air inspiré) : « Ta jupe à trous est JUSTE… PARFAITE ! » Autant le dire, ce malmenage injuste du juste est juste… insupportable !


    



« kick-off »


    


    Comme dans…


    « Tu viens au kick-off meeting ? »


    Le « kick-off », ou « mise en route », symbolise le lancement d’un projet. Célébré en grande pompe, ce lancement fait l’objet d’une réunion spécifique, à laquelle sont conviés tous les acteurs dudit projet (youhouuu la teuf !), lors du désormais célèbre « kick-off meeting ». The place to be.


    



« la boucle »


    


    Comme dans…


    « Tu penses bien à me mettre dans la boucle ? »


    Non, l’utilisateur de l’expression ne cherche pas à se frayer un chemin dans une très large mèche de cheveu, mais bien à être intégré à un projet ou une discussion. Dès lors, il demandera d’être mis « dans la boucle », et recevra alors plein de petits mails que s’échangeront ses nouveaux amis de ladite boucle. Génial.


    



« la toudou » = « to-do »


    


    Comme dans…


    « Ah oui oui bien sûr je m’en occupe, c’est dans ma toudou ! »


    La to-do list de nos amis américains est devenue la garante qu’un projet n’était pas enterré. Effectivement, « organiser dîner avec parents enfants de l’école » est dans votre « toudou » depuis quatre ans, cela montre bien l’intérêt que vous portez à cette tâche qui, malheureusement, comme beaucoup de points d’une toudou (à part « acheter nouveau haut soirée paillette »), trouvera une bonne petite place au chaud dans votre prochaine toudou toute propre toute belle. Ce qui est fait n’est plus à faire, mais ce qui est toudou le restera pour longtemps.


    



« Le dimanche est-il le nouveau samedi ? 


    


    Comme dans…


    « le concombre est la nouvelle tomate »


    Les magazines féminins, et tout particulièrement le plus célèbre d’entre tous, adulent cette expression. Partant du principe que dans le monde du spectacle, il y a toujours un nouveau quelqu’un (le plus souvent James Dean ou Marlon Brando), le concept du « is the new » a peu à peu été adjoint à tous les thèmes, de la gastronomie à la mode, du people à la littérature, du sexe aux fondamentaux les plus basiques, les plus absurdes étant les plus savoureux (c’est vrai quoi, on sait tous que le noir est le nouveau bleu, non ? À moins que ce ne soit le gris…).


    On a ainsi pu apprendre récemment via les agences de pub les plus sérieuses qu’en 2013, le papa serait la nouvelle maman.


    



« le débat fait rage »


    


    Comme dans…


    « Escarpins ou compensées, cette année encore, le débat fait rage ! »


    Traduction littérale de l’anglais to rage, l’expression chérie des médias n’a, en réalité, que peu de sens. Car si, dans la langue de Shakespeare, elle signifie bien « se déchaîner » (en effet, la lutte talons pointus - semelles de liège peut difficilement amener au calme, et soulèvera inévitablement les passions, comme il se doit), en français, « faire rage » signifie « faire son maximum ». Et pourtant, comme beaucoup d’anglicismes passés dans le langage courant, on ne compte plus le nombre de débats plus ou moins vitaux qui, chaque jour, font rage dans nos contrées.


    



« le meilleur de… »


    


    Comme dans…


    « Je connais le meilleur burger de Paris. »


    Depuis quelque temps, la guerre du « meilleur » fait rage chez les bobos des grandes villes où chacun se dispute autour du meilleur burger, meilleur japonais, meilleur cocktail, meilleur brunch, le meilleur chocolat chaud ou la meilleure baguette. Comme il se doit, chacun connaît « le meilleur », selon un avis totalement objectif bien entendu, et les conversations pour déterminer qui a tort ou raison sont bien souvent tranchées par l’avis tout aussi objectif et empirique de quelques groupuscules et critiques culinaires célèbres tels que le Fooding, Le Figaro ou d’influents blogs qui, chaque année, distribuent les prix d’excellence et les bonnets d’âne. Big Fernand ou Camion qui fume, quel est le meilleur burger de la capitale ? Si vous avez envie d’animer un dîner, lancez-vous !


    



« le païpe » = « le pipe »


    


    Comme dans…


    « On a plein de projets dans le pipe ! »


    Selon une traduction littérale, comme souvent, de « pipe », ou « tuyau », avoir des « projets dans le pipe » signifie qu’on est en pleine activité et que les projets signés s’accumulent. Pour les traiter, on les place alors virtuellement dans un gros tuyau avant de les travailler successivement (ou pas), puis de les éjecter dudit gros tuyau, afin de faire de la place pour de nouveaux beaux projets qui s’entasseront docilement dans le claustrophobique tuyau. Où sont passés les tuyaux, les tuyaux, les tuyaux ? Mais où est passée la grande échelle…


    



« les gens »


    


    Comme dans…


    « Les gens qui ne se lavent pas les mains en sortant des toilettes alors qu’ils sont surpropres sur eux. »


    Sur Twitter, le hashtag #lesgens est un must. Véritable mème, #lesgens signifie : « est-ce que vous voyez ces gens qui », ce qui, en 140 caractères, serait assez fastidieux à écrire. Faisant appel à la connivence entre les membres, #lesgens, comme c’est souvent le cas sur les réseaux, possède un aspect assez dédaigneux comme lorsqu’au comptoir le patron s’insurge d’un élégant : « Rha les gens, j’te jure ! » Il contient tant en son sens qu’il permet de ne même pas terminer sa phrase, puisqu’il induit inévitablement « sont graves ». Un nouveau snobisme consiste en la salutation ou l’apostrophe à ses followers sous la forme de « hello les gens ». Snobissime.


    



« LOL »


    


    Comme dans…


    « Bonjour lol »


    Comment imaginer, à l’aube des IRC, de Caramail et des premières plates-formes communautaires que l’émergent et ploucos « LOL » (laugh out loud) ferait encore partie, en 2013, du langage courant ? C’est un peu comme si Cyril Cinélu avait son émission sur le câble (oui, pas sur une grande chaîne, parce qu’on ne peut pas dire non plus que « LOL » soit utilisé par les meilleurs d’entre nous). Alors que le smiley ou un simple « hihi » a remplacé depuis longtemps les trois lettres qui miment le rire, certains s’obstinent encore à ponctuer tous leurs propos par un insupportable LOL qu’on subit comme un gloussement inaudible. À bannir rapidement. LOL.


    



« magique »


    


    Comme dans…


    « Nan mais la vidéo de Nabilla est carrément magique ! »


    Répandu comme une traînée de poudre, le mot « magique » est le « hallucinant » ou le « énorme » de la saison 2012-2013. Pourtant, que trouver de prodigieux ou de surnaturel dans la vidéo virale de Nabilla ? Mystère… Soyons honnêtes, seul Paris est magique n’est-ce pas ?


    



« mainstream »


    


    Comme dans…


    « La télévision et la radio sont des médias mainstream. »


    « Mainstream », très utilisé sur le Web, signifie « grand public », « populaire », qui parle au plus grand nombre. On parle aussi de culture mainstream, bien que cela puisse sembler paradoxal. Par ailleurs, ceux qui utilisent le mot « mainstream » le font souvent avec dégoût, évoquer la culture de masse (Comme dans…


    « Mon pauvre, t’es vraiment trop mainstream ! »).


    



« Mais ça, c’était avant »


    


    Comme dans…


    « Avant, en mai, il faisait beau. Mais ça, c’était avant. »


    Gros succès viral pour le lunettier Krys, qui est parvenu en une campagne à enterrer le « Optiiiic 2000 » de Johnny, ce qui n’est pas peu dire, le désormais célèbre slogan truste la boîte à bons mots des petits rigolos du Net ou de la machine à café. Poussés par une force obscure, dès qu’ils font référence au passé, ces comiques qui s’ignorent sortent fièrement leur chute originale, toujours fiers de leur insolite et hilarante trouvaille. Avant, on les aurait brûlés en place publique. Mais ça, c’était avant.


    



« malin »


    


    Comme dans…


    « C’est un plat très malin. »


    Alors qu’originellement, l’adjectif « malin » signifie « méchant, dangereux », il s’est, avec les ans, rapproché du sens d’« astucieux », conservant néanmoins, sans que beaucoup le sachent, un petit caractère mesquin. Outre ce glissement progressif de son sens, le plus étonnant reste l’utilisation qu’en font les jurés de Top Chef et Master Chef, qui n’en finissent plus de trouver que les plats des candidats talentueux sont « malins ». Panais, maquereaux et œufs revisités, ces innocents légumes seraient-ils soupçonnés d’espièglerie ? Étrange comme on ne se méfie pas assez de ce que contiennent nos assiettes…


    



« manquer de réalisme »


    


    Comme dans…


    « Ce soir face au PSG, l’Olympique de Marseille a cruellement manqué de réalisme. »


    Périphrase footballistique que personne ne comprend vraiment, « manquer de réalisme » semble signifier « manquer d’efficacité ». Car on dit de certaines équipes qu’elles ont « manqué de réalisme » quand, alors qu’elles se sont « créé » pas mal d’« occasions », elles n’ont pas su transformer l’essai. Quel rapport avec le réalisme me direz-vous ? Certainement le fait qu’un ballon au fond des filets, c’est réel, concret, palpable, contrairement à des occasions.


    À tester en couple :


    « T’es allé acheter le pain ?


    – Honnêtement j’ai failli plusieurs fois mais j’ai manqué de réalisme. »


    



« mèpakeu » = « mais pas que »


    


    Comme dans…


    « Cette nouvelle adresse accueille chaque jour hipsters et stars de la télé, mais pas que. »


    Populaire à l’oral comme à l’écrit, l’horripilant « mèpakeu » signifie peu ou prou « mais pas uniquement ». Très prisée de certains assimilés branchés, la formule a franchi les portes de l’entreprise, ses utilisateurs cherchant alors a priori à insuffler un peu de trend à un discours considéré comme trop policé. Ou comment faire passer une idée relou en la customisant cool (Comme dans…


    « Ce qu’il faudrait, c’est que vous saisissiez une par une ces 3 000 références dans notre logiciel. Mèpakeu… »).


    



« merci de »


    


    Comme dans…


    « Merci de me faire un débrief de la réunion de cet après-midi. »


    Alors que l’utilisateur du « merci de » pense atténuer le côté autoritaire de sa demande grâce à l’intervention du mot « merci », c’est plutôt le contraire qui se produit. Toujours énoncé par un N+x, le « merci de », comme lancé à l’adresse d’un subalterne, revêt un caractère quasi despotique fort désagréable lorsqu’on est le fameux N-y. À tous, merci de demander simplement les choses, et de clore notre demande par un simple « merci ».


    



« mersea »


    


    Comme dans…


    « Hello Twitter, tu me trouverais une baby-sitter pour ce soir ? Mersea ! »


    Best-seller de la novlangue du réseau qui piaille, ce « merci » étrangement orthographié a une histoire, même si peu s’en souviennent. En 2011, lors de l’affaire dite « Polnareff », le chanteur avait étalé de manière inattendue ses démêlés avec la mère de son enfant, en s’exprimant notamment via ses comptes Facebook et Twitter. Pour remercier ses followers de leur soutien, il les avait gratifiés d’un « mersea » très Jean-Claude Van Damnesque qui, depuis, est resté.


    À tester au boulot : « Mersea de… »


    



« milf »


    


    Comme dans…


    « Ah ouais non, les milf c’est pas trop mon truc, je préfère les jeunes. »


    Mother I’d like to fuck, c’est ce que l’on devient, aujourd’hui, lorsqu’on a eu le malheur d’enfanter. Quel que soit l’âge de l’acte de reproduction, le fait d’avoir un enfant relègue la femme au rang de « milf », souvent assimilé à celui de « cougar ». La milf est soupçonnée de 1 000 maux (vergetures, mauvais caractère, recherche obsessionnelle d’un père pour ses enfants) mais est également auréolée de bien des fantasmes (bombe au lit, nymphomane, riche).


    Depuis que 60 ans est le nouveau 50, une nouvelle catégorie de femmes a fait son apparition, sur YouPorn comme ailleurs : la gilf… Granny I’d like to fuck. On n’arrête pas le progrès.


    



« must-have »


    


    Comme dans…


    « Must-have : les stars craquent pour le luggage Céline »


    Le « must-have » fait figure d’ancêtre dans la presse féminine et sa novlangue, et pourtant, il résiste envers et contre tout à l’envahisseur. Un « must-have », c’est un truc tendance qu’on DOIT avoir, sans quoi il est fort possible d’être banni de la société comme, petite, on pouvait l’être d’un groupe de filles cool parce qu’on n’avait pas son Tann’s. Le problème, c’est que, déjà, le célèbre cartable en daim et cuir était cher (raison pour laquelle notre mère ne nous l’avait pas acheté), mais les must-have de post-trentenaires sont carrément inabordables (voir le fameux luggage Céline, environ 3 000 euros). Comme quoi, la vraie définition de « must-have » serait plus proche, en réalité, de « (you’ll) never-have ».


    



« N+1 »


    


    Comme dans…


    « Rho lala non, je peux pas déj avec toi, j’ai une réu avec ma N+1 à 14 heures !! »


    Débarquée dans le langage de l’entreprise il y a quelques années, cette horreur futuriste et désincarnée fait pourtant les belles heures de l’open-space où, même si l’on se targue d’apprécier la hiérarchie à l’horizontale, l’ancestrale structure verticale réapparaît fatalement à un moment donné. Et puisque les mots « patrons », « chef » ou « supérieur » sont complètement has-been, et « boss » parfois exagéré, le « +1, +2… » a semblé combler un vide qu’il conviendrait malgré tout de combler avec une appellation plus humaine. Des suggestions ?


    



« néo »


    


    Comme dans…


    « Un vent de néo-bling a soufflé sur les défilés. »


    Aïe, un vent de bling ça peut faire mal (bim, une Panerai dans la tête !). Tout ça pour dire que nos modeurs et tendanceurs raffolent du préfixe « néo » (nouveau). Of course, puisque tout ce qui est néo- est forcément trendy, puisque pas encore mainstream. En plus, sa petite consonance en « o » lui donne un air savant qui, quel que soit le terme utilisé à la suite, le rendrait trendy. Exemple ? « Plongée dans l’univers feutré des néo-podologues. » Ça le fait, hein ?


    



« next step »


    


    Comme dans…


    « Merci pour cette réunion, qui nous a permis d’envisager notre projet de manière globale. Pouvez-vous nous donner les next steps ? »


    Pourquoi ne pas simplement demander quelles sont les prochaines étapes ? Mystère… Toujours est-il que plus un « copil », « coproj » ou « réunion de projet » ne peut se passer du fameux « next step », particulièrement répété à l’envi lorsque leurs protagonistes n’ont plus rien à se dire et tentent alors péniblement de combler la fameuse « heure » minimum d’entrevue.


    « Donc, résumons à nouveau les next steps... »


    



« nominer »


    


    Comme dans…


    « Han, tu crois que Kantin* va me nominer demain ? Je veux pas quitter le Loft ! »


    Les fameuses « nominations » si chères à nos émissions de télé-réalité (et avant elles les Césars et autres remises de prix) ont instauré l’utilisation de l’abominable et impropre terme de « nominé », imposé en son temps par Benjamin Castaldi (également auteur du parasitaire « Que du bonheur ! »). Plus tard, on apprit aux votants à 5 euros le SMS qu’on ne disait pas « nominé » mais « nommé ». À tort. Car pour être plus exact, on devrait parler de « présélectionnés ». Las, le pouvoir viral de la real TV est immuable.


    


    * En télé-réalité, si l’on a un prénom « classique » (entendez : ni Olympe ni Dièse), il convient d’avoir un prénom dont l’orthographe diffère d’au moins une ou deux lettres avec celle originellement admise. Filip, Luka, Odrè… L’important, c’est de se faire remarquer.


    



« Non mais allô quoi » = « #NMAQ »


    


    Comme dans…


    « T’es une fille, t’as pas de shampooing ? Non mais allô quoi ? Allôôô ? Vous me recevez ? »


    Popularisé à la vitesse de l’éclair par notre penseuse des temps modernes, Nabilla, bimbo star des Anges de la télé-réalité (émission en bout de chaîne alimentaire de la télé-réalité, où les perdants d’anciennes saisons d’émissions de tous bords viennent faire valoir leur droit à une « nouvelle chance » médiatique en tentant une reconversion aux « Stèïtes » comme chanteur à succès ou mannequin cabine), le fameux « allô » est devenu l’expression 2013 en quelques jours à peine. Devenue célèbre grâce au partage de la vidéo dans laquelle on peut voir la jeune fille lippue, le regard vide, expliquer que, « non mais allô quoi… (silence) vous me recevez », une de ses colocataires n’avait pas de shampoing, en concluant « c’est comme si je te dis t’es une fille t’as pas de cheveux non mais allô quoi », la locution a déjà son sigle : « NMAQ » et est même devenu une marque déposée par sa prévoyante génitrice. Mugs, tee-shirts, coques de portables… ces maints outils élégants ne tarderont bientôt pas à fleurir dans votre environnement le plus proche, rapportant à chaque vente quelques deniers à notre auteur à succès. Se faire plumer, Nabilla, non mais allô, quoi ? Retenez-la, son phénomène devrait prendre autant d’ampleur que son auteur.


    



« notre plus grand adversaire, c’est nous-mêmes »


    


    Comme dans…


    « Alors Didier, craignez-vous ce match contre l’Espagne ?


    – Honnêtemengue, je crois que notre plus grand adversaire, c’est nous-mêmes. »


    Depuis que le monde est monde, et que les médias donnent la parole à toute personne impliquée dans une compétition (sportive, concours de cuisine ou de scoubidou), le plus grand poncif devant l’Éternel rejaillit. Pourquoi le faire figurer dans les expressions « du moment », alors ? Tout simplement parce que, et vous vérifierez, lorsque son utilisateur nous jette au visage cette réflexion hautement philosophique et, surtout, originale, il est à chaque fois persuadé d’avoir fait une découverte qui bouleversera l’Humanité. À se demander si les journalistes ne tendent pas sciemment la perche (« Karim, Karim, qui est votre plus grand adversaire ? ») rien que pour comptabiliser leurs « moi-même » (« t’en es à combien, toi ? Ouah, 432 ! »).


    



« old school » et « #old »


    


    Comme dans…


    « C’est pas un peu old school, de dire “dans ton cul” ? »


    « Old school » signifie littéralement « vieille école », et donc ringard, has-been (comme ces deux synonymes, par ailleurs…). Utilisée dans le milieu du hip-hop pour faire référence aux années 1980, l’expression, snob, a pour objectif de signifier à celui auquel elle s’adresse qu’il fait référence à ce qui n’est plus du tout au goût du jour. Aujourd’hui presque passée, « old school » est elle-même devenue old school, depuis qu’elle est utilisée par les baby-boomers. Sur les réseaux sociaux, et notamment Twitter, le nouveau « old school » est le seul « old », précédé d’un hashtag. Lorsqu’un twittos relaie une info vieille de plus de dix minutes, il se fait fréquemment rembarrer d’un lapidaire « #old ».


    



« OMG »


    


    Comme dans…


    « Nabilla dans Le Grand Journal ? OMG ! »


    « Oh-MY-GOD » ! Si les Américains, et les personnages de leurs séries, raffolent de cette interjection, il semble que les Français, pourtant beaucoup plus laïques, veuillent se l’approprier, sous la forme du « OMG » désormais classique sur Internet. Attention toutefois, à l’œil, on le confond souvent avec OGM, ce qui n’a rien à voir, vous en conviendrez.


    



« on va prendre les matchs les uns après les autres »


    


    Comme dans…


    « Alors Didier, comment envisagez-vous cette prochaine Coupe du monde ?


    – Honnêteumengue, on va prendre les matchs les uns après les autres… »


    Un vieux proverbe affirme que si une épreuve semble trop insurmontable, il faut la morceler et n’envisager à chaque fois que le prochain pas pour avancer jusqu’au but final. On doute toutefois que joueurs et entraîneurs aient toujours ce dessein initial et pourtant... B.-A.-BA du pack « interview sportif » fourni au joueur dès lors qu’il a fini sa formation et va devoir s’adresser aux médias, cette formule-bateau a le mérite de « nourrir » un propos pourtant creux et faire du temps d’antenne pour L’Équipe du dimanche.


    



« ou pas »


    


    Comme dans…


    « Il faut ABSOLUMENT que tu goûtes le meilleur burger de Paris.


    – Ou pas. »


    Avant « ou pas », il convient habituellement de laisser un petit temps d’arrêt, qui marquera l’effet « comique » voulu par ce brusque revirement dans l’affirmation précédemment assénée. Également très utilisé comme réponse lorsqu’on n’a rien à dire mais qu’on veut se donner un air intelligent (Comme dans…


    « Tu devrais vraiment lire le dernier Rufin. – Mmmh ou pas »), le « ou pas », par son côté quelque peu dédaigneux, reste une expression très appréciée des grands enfants. Ou pas.


    



« padsousse » = « pas de soucis »


    


    Comme dans…


    « Tu m’apportes ta prez avant 11 heures ?


    – Padsousse ! »


    Vous ne l’avez peut-être pas encore beaucoup entendu, mais cette bouse langagière se fraye sournoisement un chemin dans le langage courant des quadras. Alors que l’horripilant « pas d’soucis ! » avait fait les belles heures des années 2000 (signifiant à la fois « n’aie aucune inquiétude » mais aussi « d’accord », selon un processus d’assimilation indéterminé), son ignoble petit frère viendra-t-il polluer notre langage 2013 ? À suivre.


    



« perso »


    


    Comme dans…


    « Perso, je pense que tu devrais remettre ta N+1 à sa place ! »


    Perso, en 2013, on l’est, n’en déplaise à ceux qui vantent les vertus collectives des réseaux sociaux ou de l’open-space, censés favoriser les échanges entre les individus. Pourtant, il s’agit bien souvent de parler de soi, soi, soi, et de défendre son bout de gras en milieu hostile. D’où la cote grandissante du très mimile « perso », comme introduction à toute phrase adressée à autrui. Si la flemme a nécessité la perte en route du « -nnellement », ne serait-il pas plus simple de revenir au bon vieux « Moi je », moins hypocrite et tout aussi concis ? Moi, je le pense.


    Utilisé en adjectif, Comme dans…


    « Elle est grave perso cette meuf », il équivaut à « égoïste », n’agissant jamais pour le collectif. Trop perso Zlatan ?


    



« phare »


    


    Comme dans…


    « Après l’arrêt de Koh-Lanta, The Voice devient l’émission phare de TF1. »


    Animateur, public, émission, concept, tout le monde est susceptible d’être le phare de quelque chose. Surplombant le reste du paysage alentour, parfois noyé dans les flots, le phare guide les embarcations, il est également le point vers lequel tout converge et grâce auquel chacun survit. The Voice, donc.


    



« PJ »


    


    Comme dans…


    « Oups, la PJ ! » ou « Avec la PJ c’est mieux :-) »


    La pièce jointe… la fameuse, celle que, depuis plusieurs décennies d’utilisation quotidienne du mail, nous oublions invariablement de joindre à notre courrier, même après avoir introduit notre blabla d’un « vous trouverez en PJ de ce courrier la proposition truc ». Après avoir cliqué sur « Envoyer », nous sommes statistiquement toujours une bonne moitié à avoir omis la fameuse PJ, qui n’a rien à voir avec la Police Judiciaire, d’où l’insupportable et indéboulonnable « oups la PJ hihi ». LOL.


    



« pop-up »


    


    Comme dans…


    « Isabelle Marant inaugure ce week-end sa boutique pop-up à New York. »


    En anglais pop-up store, « la boutique pop-up », n’est rien d’autre qu’un magasin éphémère qui apparaîtra puis disparaîtra aussi vite, à l’instar de ces petits messages Internet vous invitant à vous abonner à une newsletter ou vous collant sans prévenir une page de pub, également appelés « pop-up ». Si le langage informatique devient swag, maintenant, on ne sait plus que penser. En même temps, ne dit-on pas que le geek est le nouveau chic ?


    



« pratico-pratique »


    


    Comme dans…


    « J’aime beaucoup cette technique d’apprentissage pratico-pratique. »


    Très lourde expression tautologique qui, semble-t-il, signifierait que la technique d’apprentissage en question ferait appel à la pratique, et rien qu’à la pratique, d’où sa qualification de « pratico-pratique » (comme dans « franco-français »). Mot-valise redondant et étrange, à rapprocher d’« au jour d’aujourd’hui » qui, lui, contient une double tautologie puisque « aujourd’hui » en était déjà une…


    



« prendre le lead »


    


    Comme dans…


    « Je vais prendre le lead sur ce projet si ça ne t’ennuie pas ? »


    Les termes anglais font plus facilement passer les pilules, c’est bien connu. Imaginez une seconde la même question formulée ainsi : « Je décide arbitrairement que je serai le chef de ce projet. C’est donc moi qui prendrai les décisions, t’indiquerai quotidiennement ta liste de tâches, puis présenterai en réunion ton travail accompli pour en récolter les lauriers. Ça ne t’ennuie pas ? » Euh, comment dire…


    



« prendre un scud »


    


    Comme dans…


    « On s’est pris un de ces scuds par le client au dernier copil ! »


    À l’origine, le Scud est un missile balistique à courte portée développé dans les années 1950 par l’Union soviétique. Se « prendre un scud » pour avoir traîné quelques minutes de trop à la machine à café semble bien exagéré, quoique tout dépende du N+1 que la vie nous a donné. Quoi qu’il en soit, il semble que le langage guerrier rencontre un beau succès dans le milieu professionnel.


    



« process »


    


    Comme dans…


    « Peux-tu nous décrire le process d’inscription à la plate-forme ? »


    Le process est un des best-of de l’année. Sorte de « marche à suivre » ou « méthode », le « process » décrira précisément les différentes étapes nécessaires à l’aboutissement d’une inscription, donc, d’un projet, d’une « best practise », ou à la fabrication d’un quelconque objet. Question infernale pour quiconque a abouti à un résultat un peu par hasard, ou en ayant pompé sur un collègue. « Mmhhh le process comment vous expliquer ? Rhooo bha pas vraiment de process, en fait… »


    



« provoquer une réunion »


    


    Comme dans…


    « Ce qui serait pas mal, c’est qu’on provoque une réunion avec le client la semaine prochaine, sten penses ? »


    Alors qu’il prend parfois des aspects cocooning rassurants (voir « être à l’aise », « revenir vers »), le langage professionnel reprend, bien souvent, son caractère agressif, voire belliqueux, comme dans cette étrange expression récemment intégrée au langage courant. Alors que beaucoup « montent une réunion » comme on monterait une tente (pourtant, le montage en question ne consiste, bien souvent, qu’à envoyer une invitation électronique, à laquelle chaque invité doit répondre en cliquant sur un simple bouton), certains vont carrément jusqu’à la « provoquer ». Alors que le verbe « provoquer » signifie initialement « défier » ou encore « aguicher », la fameuse réunion n’a qu’à bien se tenir. Tremble, réunion !


    



« Que du bonheur ! »


    


    Comme dans…


    « Ma participation à Secret Story 12, c’est que du bonheur ! »


    Lancée en grande pompe il y a dix ans par Benjamin Castaldi pour l’inauguration en France de la télé-réalité avec le début de Loft Story premier du nom, « que du bonheur » a, depuis, fait de nombreux adeptes dans le milieu, mais pas que… Depuis, les porte-parole officiels de cette subtile expression sont Franck Ribéry, notre footballeur philosophe, et Arthur, le présentateur-producteur-humoriste qui, toujours dans la mesure, semble l’avoir définitivement adoptée. QUE du bonheur… Rien d’autre, sûr ? Non, non, QUE.


    



« Qui sont-ils, quels sont leurs réseaux ? »


    


    Comme dans…


    « Les fans de Karim Benzema, qui sont-ils, quels sont leurs réseaux ? »


    Grand classique de Twitter, la formule, qui parodie la grandiloquence des titres des reportages de Capital et autres émissions dites d’investigation, mais aussi les unes racoleuses de certains hebdos, fait partie des outils de base de ses utilisateurs. Comme souvent, si elle peut être utilisée à un degré qu’on qualifiera de premier, c’est lorsqu’elle est appliquée aux fins les plus absurdes qu’elle n’en sera que plus savoureuse, d’autant qu’elle a assez tourné pour ne plus étonner personne. Comme pour « Ivre virgule », les journalistes la placent parfois dans leurs papiers en forme de clin d’œil aux habitués du réseau.


    



« qui va bien »


    


    Comme dans…


    « Mets-moi le p’tit graphique qui va bien dans la prez ! »


    Très en vogue dans les agences de pub, les services marketing, mais aussi dans bien d’autres domaines professionnels (notons que le « qui va bien » tente même d’en dépasser les frontières pour intégrer la sphère privée), le « qui va bien » n’a absolument aucun sens. Ce « p’tit graphique » irait-il donc bien ? Même pas. Il semblerait que sa présence « fasse bien » tout au plus, notamment aux yeux du client qui n’y verra que du feu. Sous le « qui va bien », on sent le fake à plein nez. Fuyez si on vous invite à déguster une côte de bœuf et sa petite purée « qui va bien »…


    



« re »


    


    Comme dans…


    « Hello !


    – Re. »


    La flemme, toujours elle… Celle de dire « rebonjour » à quelqu’un qu’on a déjà croisé dans la journée (et auquel on veut signifier au passage qu’il l’a manifestement oublié puisque lui-même nous salue à nouveau), et de remplacer ce terme par le seul préfixe « re » (de surcroît fort laid à l’oreille). Sur le Web, on pardonnera davantage à ses utilisateurs peut-être influencés par le système dichotomique des réponses de mails en « Re : « et « Re : re : ». Rrrrrrr…


    



« rencontrer un impondérable »


    


    Comme dans…


    « Je n’ai pas pu venir ce matin, j’ai rencontré un impondérable. »


    Si « impondérable » signifie bien « événement difficile à prévoir », le fait de le « rencontrer » reste soumis à une logique assez obscure, qui pourrait bien avoir été totalement inventée par des utilisateurs peu scrupuleux. Pensaient-ils alors faire croire à leur boss que, se rendant avec leur sérieux habituel sur leur lieu de travail, ils sont alors rentrés en collision avec une force obscure qui se serait présentée à eux (« Hello, je suis un impondérable ! Hop hop hop, on s’arrête, là ! ») avant de les empêcher d’honorer leur devoir professionnel quotidien ? C’est bien possible, tant ce phénomène de la rencontre fortuite coupe court à toute discussion.


    



« rep a sa »


    


    Comme dans…


    « 150 000 personnes sont venues assister à la 1re messe du pape François Place Saint-Pierre. Rep a sa Céline Dion ! »


    Autre basique de Twitter, « rep a sa », pourtant pas si vieux, doit sa célébrité à une fan inconditionnelle, pour ne pas dire une stalkeuse, de Matt Pokora. @Emiliedu59153 avait alors inondé son idole de messages truffés de fotes d’ortographe dans lesquels elle lui clamait son amour, lui envoyait des dessins et le suppliait de rep a sa. Devenue star du réseau, elle a fini par disparaître, laissant derrière elle le parfum de la rumeur, selon laquelle Émilie ne serait qu’un coup marketing de l’équipe de Matt. Rep a sa lecteur !


    Sur Internet, on dit #jdcjdr.


    



« reporting »


    


    Comme dans…


    « Tu nous fais un petit reporting de ton enquête ? »


    Ultra-tendance, le « reporting » semble avoir définitivement enterré le « compte-rendu » chiffré (ou non, d’ailleurs). Par « reporting », on entend donc compte-rendu et analyse des chiffres récoltés lors d’une enquête ou d’une quelconque opération ayant sollicité des individus. Par extension, le « reporting » est de plus en plus utilisé comme un simple synonyme de « débrief ».


    



« rétro-planning »


    


    Comme dans…


    « Je vous propose qu’après avoir fixé une dead-line, nous établissions un rétro-planning que nous vous soumettrons à validation. »


    Synchronisation des montres… Afin de mener à bien un projet, on en fixe la fin avant d’essayer tant bien que mal de caser dans le laps de temps souvent trop court qui sépare la date « t » de la dead-line toutes les étapes que nécessitera son aboutissement. L’angoisse du rétro-planning ou la désagréable réminiscence des révisions pré-examens des mois de printemps passés à s’empêcher de regarder Roland Garros parce qu’on s’y est pris trop tard.


    



« revisiter »


    


    Comme dans…


    « J’ai décidé de revisiter l’œuf coque. »


    Si l’on visite un musée, il est plus rare de le « revisiter ». Comment diable est-il alors possible de « revisiter » un œuf ? Les candidats des émissions de télé-réalité culinaires le font bien, eux, chaque semaine, année après année, justifiant par cette étrange expression de faire du jaune une chantilly, du blanc un bouillon, étalant le tout d’un habile coup de cuiller dans un coin d’assiette rectangulaire avant de lui ajouter plein de trucs bizarres et incongrus, tels du cacao ou du wasabi déshydraté monté en espuma. La revisite, c’est avant tout la « déstructuration » du produit à des fins de « sublimation » du produit. Oui, chefs !


    



« rush »


    


    Comme dans…


    « Je suis dans le rush. »


    Comme « charrette » et « sous l’eau », quand on est « dans le rush », on est à la « bourre grave », donc en retard en retard, ou en tout cas submergé par une masse de travail qui nous emmène malgré nous dans son flot dangereux et angoissant, lequel empêche forcément d’envoyer un texto à son conjoint pour le prévenir qu’on sera en retard, ou d’appeler sa mère pour son anniversaire. Bah oui, c’est le RUSH, on a dit.


    



« s’approprier »


    


    Comme dans…


    « Tu t’es complètement approprié Billy Jean, Michael aurait adoré ! »


    Ben voyons ! Voilà dix ans que, dans les différentes et nombreux télé-crochets qui hantent nos petits écrans, les aspirants chanteurs massacrent les joyaux de l’industrie musicale, sous l’œil bienveillant de jurés énamourés. Lorsque les candidats s’éloignent de l’original (pas toujours pour un résultat très heureux), on crie au génie, tant la RÉINTERPRÉTATION est inventive. À tel point qu’on parle carrément d’« appropriation ». C’est clair, c’est Michael qui serait content. Ou pas.


    Tentez-le au bureau : « Mais nan j’ai pas pompé sa prez, je me la suis réappropriée ! »


    



« Salut toute seule »


    


    Comme dans…


    « Salut tout le monde !


    – Salut toute seule ! »


    On ne peut pas dire que ce tic lourdaud de la machine à café date d’hier et pourtant, même en 2013, vous trouverez toujours un glousseur à chemisette synthétique pour vous sortir ce qu’il imagine être une trouvaille. Alors que gentiment, vous lancerez à la cantonade dans l’open-space un innocent « salut tout le monde », l’assaillant répliquera, déjà ravi, le fameux et indéboulonnable « salut toute seule ». Se passe de commentaire.


    



« se créer des occasions »


    


    Comme dans…


    « Karim Benzema n’a pas marqué en Équipe de France depuis 2012 mais il sait se créer des occasions »


    Périphrase adulée des journalistes sportifs comme des joueurs et de leurs entraîneurs, la création d’occasions, érigée comme un accomplissement en soi, permet semble-t-il d’excuser la non-transformation desdites occasions en un résultat concret. À tester au bureau. « As-tu réussi à faire rentrer de nouveaux clients ? – Non, mais j’ai su me créer des occasions. – Ah, bravo ! »


    



« se faire plaisir »


    


    Comme dans…


    « Franchement, tu devrais manger ce gâteau. Par les temps qui courent, se faire plaisir, c’est important ! »


    Si le stress au travail et la crise augmentent considérablement le mal-être des salariés ou des demandeurs d’emploi, la notion de bien-être poussé à l’extrême, devenu indispensable à l’équilibre de l’individu, a poussé le concept du plaisir fait à soi-même à son comble. Il est donc partout question de savoir ou apprendre à « se faire plaisir », soit en craquant son régime, soit en s’offrant une parenthèse RTT sans les enfants, bref en prenant soin de soi-même puisque, comme le dit l’adage, on n’est jamais mieux servi…


    



« semaine pro »


    


    Comme dans…


    « Je te réponds semaine pro. »


    Outre le fait que, dans cette phrase populaire chez le salarié 2.0, on utilise le présent pour évoquer une action future, on s’étonnera également de la perte en chemin de l’article défini « la ». Manque de temps ? Effet de style ? Il semble que le chrono soit en cause, puisque le « prochaine » lui aussi s’est fait décapiter au passage. L’objectif ? Illustrer qu’on est « sous l’eau », pas le temps de rep a sa, a tte semaine pro ?


    



« sexy »


    


    Comme dans…


    « Pas très sexy, ta prez ! »


    Dans notre société du paraître, tout doit être glamour, sexy… Si bien que le monde du travail s’est lui aussi emparé de ce mot fourre-tout pour l’appliquer à des concepts aussi insolites que des slides, des compte-rendus ou des discours d’inauguration. « Dis donc, tu me reprendrais ton paragraphe sur le droit fiscal pour me le rendre un peu sexy ? » Pas de problème. Mmh…


    



« shooter »


    


    Comme dans…


    « On va shooter un mail à toute la base ! »


    Bien entendu, il ne s’agit pas de mettre en joue une base d’inscrits à un mailing afin de tous les décimer un par un mais, simplement, de les sélectionner avec un outil de mailing, puis de leur envoyer ledit mail sur leur boîte. Le vocable guerrier a toujours ses adeptes dans le monde de l’entreprise, et en particulier celui du marketing, raison pour laquelle le shooting de mail reste très populaire. Internautes, protégez-vous.


    



« signature musicale »


    


    Comme dans…


    « Tu vas cartonner j’en suis sûr, avec une telle signature musicale ! »


    Pendant chicos de l’« univers », la « signature musicale », terme fort prisé des jurés de télé-crochets, est souvent appelé en renfort après une élimination. Alors qu’un candidat « quitte l’aventure », on lui promet bien souvent un avenir radieux, sous prétexte qu’il a une « signature musicale » rare. Bon point multi-sens qui veut tout et rien dire, on se demande même si, parfois, ladite signature ne paraferait pas une abominable, et donc certes inoubliable, manière de chanter…


    



« son plus beau rôle, c’est maman »


    


    Comme dans…


    « Elle a beau être l’une des actrices les plus demandées du moment, avoir tourné avec Scorsese, Copolla, et donné la réplique à DiCaprio, son plus beau rôle, c’est maman. »


    Qu’on me trouve une seule actrice qui, après avoir accouché, n’a pas eu droit au fameux poncif le plus cucul de l’histoire du journalisme, lequel traverse pourtant les époques, de Grace Kelly à ce monument du cinéma qu’est Angelina Jolie. Le plus drôle est que, comme bien souvent, l’expression, qui tirait son « originalité » (relative) du mot « rôle », puisqu’on évoquait une actrice, est totalement sortie de son spectre initial. Récemment, on a ainsi pu lire, à l’annonce de la naissance de l’enfant de Camille Lacourt et Valérie Bègue : « Les deux tourtereaux s’apprêtent maintenant à jouer leur plus beau rôle : celui de parents. » S’agissant d’un nageur et d’une ex-Miss, a priori, nul doute que ce soit leur plus beau… euh… rôle effectivement.


    



« sous l’eau »


    


    Comme dans…


    « Désolée, j’ai vraiment pas pu te répondre, je suis SOUS L’EAU ! »


    Excuse en or utilisée pour se faire pardonner tout manquement à la politesse de base (comme répondre à un texto du type : « Ça te dérange pas si je t’emprunte ta voiture ce week-end ? »), la noyade tient le pavé haut depuis quelques années. Littéralement submergé par le boulot, l’utilisateur de l’expression sous-entend que, noyé sous les mails, les dossiers et les collaboratrices souriantes, il n’avait même pas aperçu, flottant à la surface, votre bouteille à la mer, bref, votre gentil texto. Faut s’acheter une bouée…


    



« stylé »


    


    Comme dans…


    « Beckham est trop stylé. »


    Rarement utilisé sans le désormais classique « trop » (voir définition), l’adjectif « stylé » a fait son temps et, à l’instar du brunch, tend à se ringardiser. Pourtant, il reste un classique même dans le langage des plus stylés qui, bien qu’un peu honteux de l’utiliser, n’ont pas encore trouvé de remplaçant acceptable à ce mot devenu indispensable. Car si « stylé » signifie obligatoirement « bien sapé, de manière personnelle et remarquable », bref, « qui a du style », l’adjectif comprend une dimension supérieure, impalpable, inhérente à la personne elle-même et à ce qu’elle dégage. Le remplaçant le plus éligible serait « swag » qui, pourtant, comporte un aspect tendance que « stylé », plus intemporel, n’inclut pas forcément.


    



« swag »


    


    Comme dans…


    « Outre une expérience inédite, avoir une amante apporte une énorme crédibilité swag. »


    Les plus pointus argueront que « swag » est depuis longtemps passé de mode, et pourtant, il continue à pointer le bout de son très snob nez dans nombre d’articles de cette même presse prescriptrice de tendances. À l’origine, « swag » serait l’acronyme de Secretly We Are Gay (secrètement nous sommes homosexuels), ce qui, par une extension de sens à la logique discutable, en a fait un synonyme de « cool ». Pour situer, Rihanna aurait le swag, Nadine Morano moins.


    



« target »


    


    Comme dans…


    « T’as une target pour la soirée de samedi ? »


    La « target », ou cible, se retrouve aussi bien dans le langage de l’entreprise que dans celui de la vie courante, mais pour parler de choses bien différentes. Au boulot, les targets sont les objectifs que le salarié s’est fixés (ou qu’on a fixés pour lui). Quant à votre pote célibataire, il aura bien une ou plusieurs targets qu’il parviendra à atteindre pour l’emmener à la fameuse soirée de samedi.


    



« team-building »


    


    Comme dans…


    « Un séminaire de team-building permettra aux équipes de nouer des liens collectifs forts, et de renforcer leur sentiment d’appartenance au groupe. »


    Vieux comme Hérode, ou en tout cas au minimum les années 1980, le concept de team-building est né en même temps que les vestes à épaulettes, la combativité et Bernard Tapie dans les pubs Wonder. La tendance d’alors était d’emmener ses employés sauter à l’élastique pour repousser leurs limites, avant qu’ils ne noient leur peur lors de soirées de séminaire arrosées, au cours desquelles ils auraient tout le loisir de créer des liens avec leurs chères collègues. Aujourd’hui, si le concept de team-building subsiste, il consiste davantage dans d’ennuyeux groupes de travail ou la mise sur pied de programmes solidaires ou écolos qui donneront une bonne image dudit groupe.


    Plus de building, moins de fun, en bref.


    



« the place to be »


    


    Comme dans…


    « Fashion week : Londres est-il le nouveau “place to be” ? »


    Comme le « must-have », le « place to be » contient un aspect très snob et élitiste en ce sens qu’il signifie l’endroit où il FAUT être (vu) mais dans lequel le commun des mortels ne pourra jamais se rendre, soit parce que c’est trop cher, soit parce que c’est trop sélectif. Londres, Le Baron, le yacht de Jay-Z et Beyonce, autant de places to be ou you’ll never be parce que vous n’êtes ni un it-boy ni une it-girl, et que vous ne possédez aucun must-have. Too bad !


    



« -thérapie »


    


    Comme dans…


    « En 2013, mettez-vous à l’artichaut-thérapie ! »


    Aromathérapie, sexothérapie, burgerothérapie… Les médias aiment nous vendre de nouveaux concepts comme devant révolutionner notre quotidien et augmenter notre bien-être, valeur maîtresse censée contrebalancer l’agressivité inhérente à nos vies professionnelles ultra-stressantes. Pour paraître plus « sexy », ces concepts parfois très farfelus sont chaque fois conçus sur le modèle des mots-valises, avec le simple ajout du suffixe « –thérapie ». Perso, j’opterais pour la fritothérapie.


    



« trendy »


    


    Comme dans…


    « Les filles, on vous a dégoté le bar à cocktail le plus trendy du moment ! »


    Une simple expression supplémentaire (sur un marché déjà saturé) pour dire « tendance », « branché », « à la mode » (toutes ces expressions étant elles-mêmes considérées comme has-been), et tout devient prétexte à trendisation. Quant à la trend, elle est lancée par les trend-setters, ces décideurs de ce qui est trendy ou non, pour la simple raison parfois qu’ils portent des babouches et/ou travaillent dans un webzine branché.


    



« tribu »


    


    Comme dans…


    « La tribu, c’est la nouvelle famille. »


    Alors qu’en ethnologie, la tribu désigne un groupe social constitué d’individus issus d’une même famille, les sociologues, marketeurs et journalistes tendance ont adopté avec bonheur ce mot swag (qui plus est, pile dans la tendance ethnique) pour l’adapter au nouveau modèle de la famille made in xxie siècle. Familles recomposées, colocation, achat d’apparts à plusieurs couples… ces nouveaux modèles sont regroupés sous le mot générique de « tribu », et ainsi, par extension, la famille dite « classique » au passage. « Rhooo, j’emmène toute ma petite tribu en Espagne cet été, on a loué une grande maison avec piscine et barbec’ ! – Ah ouais, t’as une tribu ? – Bah euh… mon mec et mes enfants, quoi. »


    À ne pas confondre avec la tribu des aventuriers de Koh-Lanta, dont la sentence est irrévocable.


    



« trop »


    


    Comme dans…


    « Nabilla, elle est trop belle ! »


    On pourrait croire que ladite Nabilla, dans l’exemple précité, est considérée comme ayant dépassé les limites de la beauté. Pourtant, le « trop » s’est tout bêtement substitué, chez les plus jeunes, au « très ». Pour bien utiliser le « trop » à l’oral, il conviendra de le prononcer de manière emphatique. À un collègue qui vous demande comment se sont passées vos vacances, répondez : « TROOOOOP bien ! »


    



« trop pas »


    


    Comme dans…


    « Ça te dit d’aller au ciné voir Jappeloup ?


    – Trop pas. »


    Très majoritairement utilisée par les jeunes, l’expression « trop pas », hideuse, signifie tout simplement « pas du tout… mais alors du tout ». L’inversion des deux termes insiste sur la négation, si chère à nos ados. En même temps, un « trop pas » lapidaire n’est-il pas préférable à un « NON » hurlé ? À méditer.


    



« un vent souffle »


    


    Comme dans…


    « Raf Simons fait souffler un vent de minimalisme chez Dior. »


    Adulé des journalistes de mode, ce vent qui souffle plein de trucs bizarres sur les défilés, les saisons, les créateurs ou même les mentalités (il semble que l’expression, outre son incongruité, ne soit soumise à aucune logique grammaticale) squatte avec bonheur les titres et chapôs de nombre d’articles de tous bords. Si l’on arrive habilement à situer un vent qui « souffle en Arizona un état d’Amérique dans lequel Harry zona » (MC Solaar in Nouveau Western), on peine à visualiser pleinement un « vent de minimalisme », tout comme un « vent gothique » d’ailleurs, lesquels viendraient sournoisement ébouriffer les front-rows, sans que les néophytes ne parviennent à les apercevoir. N’est manifestement pas modeur qui veut.


    



« une prez » = « une prés’ »


    


    Comme dans…


    « Tu m’envoies ta prez asap ? »


    La prez qui, il y a à peine quelques décennies, n’existait même pas, est devenue le quotidien de centaines de milliers de salariés. Document PowerPoint converti ou non en PDF modifiable (ou pas), elle est devenue le support obligé de toute « propal », « ODJ » ou « compte-rendu de réu » qui se respecte. La prez serait-elle le nouveau doc Word ?


    



« univers »


    


    Comme dans…


    « J’ai massacré les Beatles mais ça n’est pas mon univers. »


    Peut-être peut-on dater au carbone 14 l’arrivée de ce mot à l’avènement de La Nouvelle Star sur M6. Toujours est-il que, depuis, il a fait son petit bonhomme de chemin, dépassant largement les frontières de la chanson pour venir squatter d’autres « univers » que le sien. Univers culinaire, univers humoristique, univers cathodique… Ils sont des centaines, chaque année, à vouloir faire découvrir leur fameux UNIVERS dans d’obscurs programmes de télé-réalité au public qui, seul, les comprendra. Au boulot, vous pouvez le tenter aussi :


    « Tu me ferais une prez sur la restructuration de l’entreprise ?


    – Euh, honnêtement, c’est pas vraiment mon univers… »


    



« updater »


    


    Comme dans…


    « Tu m’as pas updaté sur le dernier projet ! »


    L’« update » est, à l’origine, utilisé dans le langage informatique pour désigner une mise à jour. Il semble en ce sens étonnant qu’il ait dépassé les strictes frontières de la machine pour s’appliquer aujourd’hui à l’humain. Car s’il semble acceptable qu’on « update », même à la main, un document, il est beaucoup plus futuriste d’envisager la mise à jour d’un salarié.


    



« VDM »


    


    Comme dans…


    « Marché dans une crotte de chien avec mes nouvelles pompes en sortant de chez moi. VDM. »


    Déjà #old il y a quelques années, la contraction de « Vie de merde », l’un des premiers sites collaboratifs sur lequel les internautes pouvaient (et peuvent encore) déposer les affres de leur quotidien, ponctuées de la désormais célèbre et résignée conclusion en trois lettres, « VDM » traverse pourtant les ans. Star d’une chronique d’un hebdo people qui traite de la VDM de nos amies les stars, l’expression génère chaque jour des centaines de hashtags sur Twitter. De là à entrer dans le dictionnaire, il semble qu’il n’y ait plus qu’un pas… VDM.


    



« wannabe »


    


    Comme dans…


    « Les wannabe se pressent devant le Martinez, pressés de découvrir les goodies offerts par la marque de téléphone organisatrice de la soirée. »


    « Wannabe », ou « want to be » (comme dans la chanson des Spice Girls : « If you wanna be my lover, you gonna get with my friends »), est à la base une personne qui « veut en être », se cherche un statut avant que d’être. Si la définition semble claire, la frontière est pourtant souvent mince entre « be » et « wannabe » (cas pratique : Nabilla, be ou wannabe ? Vous avez deux heures) et le terme de wannabe est de plus en plus souvent confondu avec celui de trend-setter, ce qui semblerait être antithétique. Ou pas.


    



« win-win »


    


    Comme dans…


    « Je vous propose que nous réfléchissions à un accord win-win entre nos sociétés. »


    Le terme de « gagnant-gagnant » paraissait-il si ringard ou incompréhensible pour que, dans cas précis, on ait eu à puiser une nouvelle fois chez nos voisins britanniques ? Ou bien la consonance dynamique de la « win » sonnait-elle plus business ? Toujours est-il qu’ils sont nombreux aujourd’hui à asséner ce terme qui, si on l’entend pour la première fois, fait plus penser à Oui-Oui l’homme au bonnet à grelot qu’à une quelconque affaire juteuse. À quand la loose-loose ?


    



« wording »


    


    Comme dans…


    « Je vous fais un retour sur le wording et vous me le validez asap ? »


    Le « wording » est une nouvelle manière de parler de « formulation », mais sa signification peut s’étendre à « rédaction » Comme dans… « Tu me fais le wording de cette newsletter ? », qui signifie ni plus ni moins : « rédige-moi le texte de ce courriel massif ». Et puisque tout l’art du wording, ou plutôt du wordeur, se trouve dans le choix des mots, on reste somme toute assez étonné qu’il se contente de cet anglicisme bas de gamme pour évoquer son travail d’orfèvre.


    



« workshop »


    


    Comme dans…


    « À l’issue du kick-off meeting, nous planifierons quelques workshops, indispensables au bon déroulement du projet. »


    En « workshop », ou atelier de travail, un très grand nombre de personnes plus ou moins concernées par le projet sont invitées à gloser plus longtemps encore qu’à l’accoutumée sur des thématiques précises et définies en amont comme thèmes dudit workshop. Ce « groupe de travail » met, bien souvent, à contribution beaucoup trop d’acteurs, auxquels on bouffera une demi-journée pour pas grand-chose.


    



« WTF »


    


    Comme dans…


    « “Non mais allô quoi ?” : l’expression WTF qui fait parler d’elle »


    What the fuck, mal traduit par « C’est quoi ce bordel », est une exclamation de surprise transformée en adjectif pour désigner tout ce qui est insolite, voire ridicule, débile. Un look WTF pour Sharon Stone déambulant en salopette de teen-ager avec son toy-boy, un couple WTF (désassorti), une réforme WTF, une pub, une personne… tout est potentiellement devenu what the fuckable. Really ? WTF !


    



« yapuka » = « y’a plus qu’à »


    


    Comme dans…


    « Messieurs, notre projet prévoit donc que chacun visite nos 2 300 filiales à travers le monde et interroge chaque salarié un par un sur sa vision du monde de l’entreprise, puis que nous mutualisions les réponses, tout cela dans les deux mois. Bon bah yapuka ! (rire) »


    Insupportable, le yapuka, outre l’offense qu’il porte à la langue française, se teinte d’un certain mépris pour celui à qui il est destiné. Le plus souvent, comme dans l’exemple précité, il vient conclure l’exposé d’une masse de travail pharaonique. Le yapuka se veut drôle, second degré, par son caractère simpliste venant prétendument atténuer l’angoisse générée par l’exposé qui l’a précédé. À tous les yapukistes : ils sont nombreux à peu goûter votre humour et à souhaiter vous voir périr dans d’atroces souffrances.


    



« Yes we can ! »


    


    Comme dans…


    « Moins 5 kilos avant l’été ? Yes we can ! »


    Comme le « c’est maintenant » de Hollande, le slogan de campagne du vainqueur outre-Manche n’en finit plus de faire des émules dans nos médias. Ponctuellement, avec ou sans jeu de mots, une Obamania datée continue à envahir titres et chutes, clin d’œil has-been à une réplique qui a fait son temps. Pas du niveau de « OKèèèè ! » ou « Cassééé ! » mais pas loin. C’est dire…


    



« yummy »


    


    Comme dans…


    « Une souris retrouvée dans un paquet de pâtes. Yummy ! »


    Comme si « miam miam » avait fait son temps, voilà que le pauvre français a été poussé vers la sortie il y a plusieurs mois par le jeune britannique « yummy ». Utilisé au premier degré pour commenter les nombreuses photos de nourriture qui fleurissent sur le Web, « yummy » l’est aussi pour conclure de façon cynique le relais d’une info dégoûtante. Entre « miam miam » et « yummy », c’est la même querelle qu’entre « hihi » et « LOL » : celle des Anciens contre les Modernes. #TeamAncien


    



« zlataner »


    


    Comme dans…


    « Beckham beckhamera-t-il Zlatan ou se fera-t-il zlataner ? »


    Depuis que le géant suédois (pas Ikea mais le brun déifié au long nez) a posé ses valises dans la capitale française, le pays s’est arrêté de respirer pour focaliser son attention sur le dieu Zlatan Ibrahimovic. Surdoué du ballon rond, secret, arrogant et rompu au star-system, Zlatan a rapidement conquis spectateurs et médias, qui ne peuvent plus se passer de celui qui alimente toutes les conversations. À tel point que de son prénom, tous ont rapidement tiré un verbe, « zlataner », qui signifie peu ou prou « se charger de quelque chose avec vigueur, dominer » (selon la définition qu’en donne la patrie de l’icône). Surexploité depuis que Les Guignols de l’info l’ont lancé dans la bouche de la marionnette du joueur, le verbe « zlataner » attend sagement chez les linguistes du Robert et du Larousse de faire ses preuves. Si, d’ici quelques années, il perdure, il entrera bel et bien dans le dictionnaire des noms communs. Classe. Zlatanesque, quoi.


    



BONUS


    EXPRESSIONS MALMENÉES


     


    Outre les expressions « à la mode » qui, si elles sont parfois saugrenues et d’usage impropre, malmènent toutefois de manière « acceptable » la langue française, d’autres locutions sont à bannir totalement, tant elles sont un affront fait à la langue de Zola. Quelques exemples piochés dans le langage courant…


    



« comme même »


    Comme dans…


    « Le gouvernement devrait prendre ses responsabilités comme même ! »


    Difficile à envisager avant de l’avoir vu écrit, et pourtant, pour nombre de commentateurs du Web, « comme même » existe. Inexplicable, la confusion avec l’assez inélégant « quand même » est pourtant assez fréquente pour la consigner dans cette warning-annexe. « Comme bien même » ce signalement remettrait dans le droit chemin une seule brebis égarée, il eût alors débarrassé l’Internet de l’un de ses furoncles visuels.


    



« fier comme un bar-tabac »


    Comme dans…


    « Nan mais lui, avec sa nouvelle bagnole, il est fier comme un bar-tabac ! »


    Agression auditive trop fréquente, celle du bar-tabac doit être combattue avant qu’elle n’envahisse totalement notre pays. Tirée de l’originel « fier comme Artaban » (du nom des rois parthes de la dynastie des Arsacides, connus pour leur amour-propre légendaire), le « bar-tabac » enterrera nos rois si l’on n’y prend garde. Si Coluche, Fernand Reynaud et Frédéric Dard ont largement contribué au phénomène en popularisant l’utilisation impropre au fort ressort comique, il semble qu’aujourd’hui, plus personne ne s’étonne ni ne se souvienne de l’ironie qu’il y aurait à ce qu’un…. bar-tabac soit FIER. L’alcool et la cigarette sont décidément dangereux pour la santé, qu’on se le dise…


    



« par contre »


    Comme dans…


    « Par contre tu vois, à la fin, j’ai pas bien compris ton trip sur les expressions malmenées. »


    Faute pardonnable s’il en est, mais qu’il convient de souligner néanmoins : l’expression « par contre » n’existe pas. À la place, on dit « en revanche », pour marquer l’opposition de manière correcte. Enfin, on fait ce qu’on croive être bien, quoi.


    



« prendre un parti-pris »


    Comme dans…


    « J’aime les gens qui, comme vous, prennent un parti-pris risqué. »


    On l’aura compris, l’expression est « prendre un parti ». Pourquoi donc, alors, devrait-on doubler le phénomène en faisant prendre à quelqu’un un parti-pris. C’est un peu comme si, au sujet de quelqu’un déclarant vouloir prendre un risque, on disait qu’il « risquait une prise de risque ». Pourtant, on ne compte plus le nombre de fois où, à la télévision française notamment, le malheureux parti est pris dans tous les sens, emprisonné entre des « prendre » mis à tous les temps. Et si on le laissait tranquille ? C’est un parti-pris. Ou pas.


    



« Quand pensez-vous ? »


    Comme dans…


    « Mon mari refuse que je m’inscrive à un club de tango. Quand pensez-vous ? »


    Oui, QUAND ?


    



« qui croivent »


    Comme dans…


    « Moi, les gens qui croivent que je suis idiote, je les calcule pas. »


    Haaaaan ! Attentat auditif de première catégorie transmis de génération en génération, le « gens qui CROIVENT » parvient encore et toujours à résister à l’envahisseur (la véritable langue française). Donc on se concentre, et on répète : « Non le verbe CROIVER n’existe pas, non le verbe CROIVER n’existe pas… »


    



« sous-métier »


    Comme dans…


    « Il n’y a pas de sous-métier. »


    S’il est vrai qu’il n’y a pas de « sous-métier », pas plus que de « sur-métier » ou de « mi-métier », il convient surtout de souligner que cette expression n’existe pas, puisqu’elle est une déformation phonique de la locution originelle « il n’y a pas de SOT métier » (dans le proverbe : « Il n’y a pas de sots métiers, il n’y a que de sottes gens », de M. Le Roux de Lincy). « Paraît qu’y a pas de sot métier, moi j’fais des trous dans des billets », chantonnait d’ailleurs Gainsbourg dans son Poinçonneur des Lilas, pas sot ni soûl, donc.


    



« un espèce de »


    Comme dans…


    « Oh, regarde, on dirait un espèce d’œuf de Pâques ! »


    PAR PITIÉ, répandez la bonne parole ! On ne dit pas UN espèce, JAMAIS, même sous la menace, pour la simple et bonne raison que ce mot est féminin. Oui, vous savez, « une espèce », tout bêtement, quoi qu’on lui colle derrière même si c’est Chuck Norris. Donc : « Tiens, on dirait UNE espèce d’œuf ou une espèce de terroriste de l’expression », mais jamais « un ».
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    Les Éditions Tut-Tut


    Merci d’avoir lu ce livre, nous espérons qu’il vous a plu.


    


    La première maison d’édition 100% humour (et mauvais goût)


    TUT-TUT est la première maison d’édition entièrement dédiée à l’humour (et au mauvais goût).


    Méfiez-vous des apparences : les livres Tut-tut ne s’adressent pas toujours à un jeune public (contenu pouvant être explicite comme on dit) et n’a pas de limite (surtout pas le bon goût). Nous publions les meilleurs auteurs d’histoires drôles, les bons blogs du moment, et les humoristes de demain, mais aussi le meilleur de l’humour à l’étranger.


    Le point commun entre tous nos livres ? Ils vous rendront plus idiots, et plus heureux aussi !


     


    Retrouvez tous nos livres et les prochaines parutions sur notre site : www.tut-tut.fr


    Abonnez-vous à notre page Facebook
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